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Re ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


La Société fondée sous ce nom a pour objet : 
10, De perpétuer la langue française en Louisiane ; 
20. De S 2 SE de travaux scientifiques, littéraires, 


M utuelle, 


Nos RAT devoir porter à la connaissance de 
nos lecteurs et des personnes qui désirent adresser 
des manuscrits à l’Athénée, les dispositions ci-dessous 
des réglements de notre Société : 


ÿ#; Foute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui commu- 
niquer un travail digne de T intéresser, en demande l’autorisation 
%. au Président, ou à un comité nommé à cet effet. 


De L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne 
si de politique ou de religion que d’une manière générale 
subsidiaire. 


AS Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa 
€ doit en être responsable, et signera de son nom propre 
toutes | les communications adressées à l'Athénée. 


4 opinions émises dans les dissertations qui seront pré- 
sen re à l’Athénée doivent être considérées comme propres à 
= eurs auteurs, et notre Société n'entend leur donner aucune 
ea À 

NE approbation ou Pupe obation. 


€ 


AUX JOURNAUX. 


Nous remercions les journaux de la villeet de 

| campagne des termes encourageants, dans lesquels 
ils ont parlé de notre fête littéraire du 3 janvier. Leur 
adhésion e efforts que fait l’Athénée pour perpé- 
tuer la langue française en Louisiane, et pour y répan- 
dre le goût de la littérature et des beaux-arts, est une 
force auxiliaire que nous ne saurions trop nous féli- 
citer de voir assurée à l’œuvre que nous avons entre- 

| prise. 
M. EMILE ZOLA, 


. PAR M. GEORGE CHATELAIN, Membre Correspondant. 


5 En: 


"M Le domaine de l’art est-il infini comme l’est la na- 
ture dans ses diverses manifestations ? 

L'artiste a-t-il le droit de mettre à nu le cadavre 
humain, de ne rien cacher des faiblesses et des turpi- 
tudes de l'homme, de soulever tous les voiles, de fouil- 
der dans t tes fe fanges ? 
= N y a-t- il d’autres bornes pour l'artiste créateur que 
celles de son génie ? 

_ E * Nedoit-il s’arrêter que lorsqu’il s 
_ sance et qu’il se dit: Je ne puis ? 

_ N'’est-il pas obligé, par des règles supérieures et 
souveraines, de dire quelquefois: Je ne veux point, 
et de repousser loin de lui certains tableaux bien qu’il 
_ soit très capable de les peindre dans leur effroyable 
horreur ? 

. En un mot, sommes-nous en pleine anarchie artis- 
tique? 
- N’ya-t-il plus ni règles, ni maîtres, ni écoles ? 

Chacun de nous est-il un révolté qui pense pour lui, 

crie pour lui, se bat pour lui sans se préoccuper des 


s’avoue son impuis- 


principes, en rompant tout joug importun, en dé- 
daignant toute discipline fastidieuse ? 

Telles sont les questions qu’il n’est pas superflu de 
se poser au moment d'étudier le plus audacieux des 
romanciers, celui qui a le plus de témérité dans ses 
conceptions, qui se pique le plus d'indépendance ab- 
solue, celui aussi qui, grâce à un style incomparable 
par sa richesse, s’est avancé le plus loin dans l’art 
d’analyser et de peindre. 

Emile Zola est né à Paris, le 2 Avril 1840. Son pêre, 
ingénieur distingué, était de Trévise, près Venise; 
pendant la doination des Autrichiens, il quitta 
l'Italie et prit du service en Afrique ; puis vint s’éta- 
blir à Aix, où il construisit le canal qui porte encore 
son nom. Il mourut en 1847; sa femme eut un pro- 
cès relatif à ce canal et le perdit : réduite alors à de 
fort modiques ressources, elle vint s’installer à Paris 
avec son fils. Emile Zola, maladif et doué d’une na- 
ture Faptempiartre, passa son enfance à Aix, et y 
vécut. jusqu’à 18 ans: il fit des études qu’il vint 
compléter à Paris au lycée Saint-Louis, où il entra en 
seconde en 1858, puis en sortit un an plus tard après 
avoir terminé ses études — les ressources de la mère 
étaient épuisées. Pendant trois ans Emile Zola se 
trouva sans argent sur le pavé de Paris. C’est alors, 
au mois de Février 1862, qu’il entra à la librairie 
Hachette, à raison de 100 francs par mois ; en peu de 
temps il devint le secrétaire de Louis Hachette, qui 
mourut en 1864. Zola resta quatre ans encore dans la 


maison, sa situation s’améliorait; chargé de faire les 


rapports pour les différents journaux, il entra en rela- 
tionsavecles principaux auteurs et journalistes. C’est 
vers cette époque qu’il fit la connaissance de Taine, 
About et autres sommités littéraires ; il avait le pied 
dans l’étrier. . En 1864, l’éditeur Lacroix publiait son 
premier livre, Contes à Ninon, suivi de près par les 
Confessions de Claude. En 1866, il donnait sa démis- 
sion et quittait la maison Hachette pour entrer au 
Figaro, où il gagnait de 5 à 600 francs par mois. Le 
jeune écrivain pouvait considérer sa situation comme 
brillante. Il écrivit ‘Aujourd’hui et Demain”; Mes 
Haines, causeries littéraires et artistiques; Le Vœu 
d’une Morte, les Mystères de Marseille: en 1867, 
Thérèse Raquin et Manet, étude biographique et cri- 
tique; en 1868, Madeleine Férat. Ayant à soutenir 
sa mère et sa femme, les années de 1867 à 1873 furent 
pour lui très laborieuses. Vers cette dernière année, 
1873, les livres commencèrent à se vendre —il put 
respirer. 
M. Emile Zola a foi dans un avenir nouveau, il a 
écrit un livre d’esthétique fort curieux, qu’il a appelé 
comme je le disais plus haut: Mes Haines, ce qui ne 
saurait me surprendre. Tout novateur n’a de force 
et de chances de vaincre que par l’aversion puissante 
qu’il ressent contre les servitudes à briser. Dans ce 
livre, Mes Huines, .écrit avec l’énergie que seule 
inspire la haïne vigoureuse d’Alceste, M. Zola sent, 
tressaillir en lui les vérités de l'avenir. Ilse voit au 
seuil d’un siècle de science et de réalité, et il est 


ébloui par l’éclatante lueur q ui se lève devant lui, 


a 
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T1 souhaite et annonce les œuvres passionnées, les : 
On aperçoit en 


cris libres de la vérité triomphante. 
lui l’ouvrier de la première heure, l’heure de la dé- 
molition, l'heure où ‘‘les décombres tombent avec 
fracas, une poussière de plâtre emplit l'air.” Il 
salue de loin et envie les ouvriers plus heureux 
qui, au lieu des joies cuisantes, au lieu de l’angoisse 
amère de l’enfantement, auront les enivrantes satis- 
factions que donne l’œuvre édifiée et entièrement re- 
construite. Démolisseur intrépide et impitoyable, il 
prépare le triomphe définitif de ceux qui lui succè- 
deront. 

A ces affirmations, à ces espérances, je me conten- 
terai d’opposer quelques faits certains, ce qui ne sau- 
rait déplaire à M. Zola, qui a écrit que ‘son instinct 
le pousse à applaudir les esprits avides de franchise.?? 
Je lui ferai observer que, quels que soient les progrès 
que ce siècle parvienne à réaliser, le cœur s’émeut 
seulement aux choses qui sont communes à tous les 
hommes. Aux yeux de M. 
grande, et l’art n’est fait que de vérité. Mais il n’y a 
de vrai que ce que tout le monde ressent, il n’y a de 
vrai que ce qui estgénéral. Si l’amour est la passion 
qui le plus souvent a inspiré les artistes et a porté 
bonheur à leurs œuvres, c’est parce que l’amour est 
la passion la plus générale. Si l’excès de la passion a 
toujours été évité avec soin par les artistes dont les 
créations se perpétuent à travers les siècles, c’est 
parce que les passions extrêmes conduisent à la con- 
torsion et que la contorsion enlaidit. Que les réalistes 
contemporains ne s’imaginent pas être supérieurs à 
Timanthe parce que celui-ci, dans son tableau du sa- 
crifice d’Iphigénie, a voilé la tête d’Agamemnon, 
tandis qu'eux expriment la douleur dans ses agita- 
tions les plus repoussantes. Si Timanthe s’est abs- 
tenu, ce n’est point par impuissance, mais parce qu’il 
s’est refusé à donner à ce père une expression de 
visage qui eût été le vrai, mais aussi le laid. Homère 
était fort hardi dans ses peintures. Il n’a rien dé- 
guisé, rien fardé, et a montré le cœur humain dans 
tous ses états; mais il n’a représenté que ce qui est 
d’une vérité générale, et non d’une vérité acciden- 
telle. Il a été hardi mais simple. 

La bizarrerie lasse vite, les contorsions épouvan- 
tent, les singularités entraînent fatalement à l’exagé- 
ration. Ce ne sont point là des règles d’école, n’en 
déplaise à M. Zola, mais bien des vérités éternelles, 
qui sont de tous les temps, qui se sont imposées à nos 
devanciers, comme elles s’imposeront à ceux cu vien- 
dront après nous. 


Mais pourquoi essayer de troubler M. Zola dans ses 
espérances, et lui faire concevoir un doute sur leur 
succès ? Il croit, il est sincère, il a la foi robuste, la 
foi qui agit. Cette foi, cette force, il les a puisées en 
lui seul. Il a commencé, au collége, par adorer ce 
qu’il brûle aujourd’hui. Ses condisciples se rappel- 
lent encore cette tête intelligente, un peu massive, 
toujours fixée du côté du professeur, attentive à cha- 
euh de ses mots, recueillant et enfonçant tout dans le 
cerveau. Loin d’être alors un révolté, il était la joie 
et l’espoir des maitres les plus classiques, et l’étude 
approfondie de ces anciens, reniés aujourd’hui, lui 
valait chaque année plusieurs couronnes de sa classe, 
Puis encore dans l’adolescence, une grande douleur 
l’a brisé. ‘Il avait perdu son cœur, perdu son cer- 


| 


Zola la vérité seule est | 


veau ; 
cherchant un coin de paix et de travail. 
trouver sa virilité.” Ilse voyait” las du songe, las du 
printemps, las de tout. 
sants de réalité. 
exacte. Dans les deux volumes qui ont ‘pour titre : 

Contes à Ninon, il laisse, malgré lui, et pour qui sait 
lire entre les lignes, entrevoir une partie de son exis- 


tence, ses chaudes amours, ses larmes, son désespoir, 


ses déboires, ses angoisses, ses perplexités et ses 
doutes. dE. SRINARE | 

Contraint de quitter la Provence vers l’âge de 18 
ans, il n’a jamais oublié et a toujours chéri cette terre 
desséchée, flamboyante, grise et nue au soleil, et dont 
la beauté âpre, les roches désolées, les monts embau- 
més de thyms et de lavandes se sont pour toujours 
gravés dans son souvenir. C’est que là il a aimé d’un 
amour qu'il à fallu vaincre quand il est parti pour se 
jeter dans la mêlée. Mais il à laissé son cœur en 
Provence. Je connais peu de pages anssi émues et 
touchantes que ses deux préfaces des Contes à Ninon 
adressées à l'inconnue de Provence. £ 

Les Haines nous montrent en M. Zola un homme 


de foi. : 3 
x 7 ER = HSE 1 
Contes à Ninon révèlent en lui une nature 


Les 
tendre et mélancolique qui sait aimer aussi bien que 
hair. 3 


Homme de cœur autant qu’homme de foi, essen- 


tiellement sincère et convaincu, M. Zola a HShe droit 
à tous les égards de la critique, qui, jusqu’à ce jour, je 


ne sais pourquoi, s’est montrée bien sévère envers lui. 


En l’étudiant je ne lui opposerai plus les anciens 
puisqu'il les dédaigne, ni les grands siècles dont il 
fait fi. Je ne lui parlerai ni d'écoles, ni de règles, ni 
de joug, puisqu’il se fait gloire de vivre en pleine in- 
dépendance et que tout ce qui vient du passé ne sau- 
rait selon lui régir le présent. Je me contenterai de 
lui opposer ses propreslivres, non assurément pour le 
mettre, par une mesquine et subtile argumentation, 
en contradiction avec lui-même, mais pour lui mon- 
trer, à ma grande satisfaction plus peut-être qu’à la 


sienne, que ses œuvres d’art valent mieux que ses 


écrits sur l’art, qué le romancier est en lui moins per- 


turbateur que le critique, et que les parties vraiment 
supérieures de ses romans sont celles où, nee lui 
et instinctivement, il a obéi à des principes qUXs ’impo- - 


sent même aux écrivains les plus résolus à s’en af- 
franchir. 

La première œuvre forte de M. Zola est Thérèse Ra- 
quin. Etant admis le système de l’auteur, c’est même 
la plus forte, celle où il a poussé le plus loin sa pas- 
sion d'analyse minutieuse et exacte, celle où il a copié 


le plus servilement la nature, celle où, selon ses ex- 


il était parti; allant devant lui, se cherchant, , 
où il pûtre- 


Il se sentait des besoins cui 
Il avait la passion de l'analyse 


# 


pressions, il a le plus audacieusement décrit ‘ un coin 


de la création vu à travers un tempérament.?? 
Le dirai-je ? 


tent. J’aurais compris qu’on protestât au nom du 
beau, au nom du goût, contre des tableaux qui ré- 
voltent les délicats, qui donnent la fièvre, qui épou- 
vantent l’imagination. Maïs je ne conçois pas qu’on 
ait mis ici la morale en cause. , 

Quel est en effet le sujet du livre ? 

Sont-ce les amours adultères de Thérèse et de Lau- 


Bien que la plupart des critiques 
aient considéré ce livre comme immoral, je le juge, au 
contraire, une des œuvres les plus morales qui exis- 


ES 


 S’asseoir entre eux et les séparer. 


_l’imaginer pour son enfer 
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nt? Assuré ément non, puisqu'elles remplissent à 
| pélne. les premières pages de l’œuvre. Presque dès le 
dét ut les deux amants assassinent le mari. Mais dès 
ce moment, rivés par le crime, ils subissent le plus 

royable des châtiments. Leur vue leur rappelle 
in forfait; dans leur tête-à-tête éternel et que rien 
ne suspend (car ils ont pu s’assurer l’impunité et se 
marier), -ils sont trois; la victime vient sans cesse 
| Ce cadavre qui 
assiste muet et railleur à leurs entretiens, les accable 
d’une incessante anxiété. Leurs nuits s’écoulent ap- 
partenant tout entières à l’effroi, à la fièvre, à l’hallu- 
cination. Ils ont tué pour être libres, et le spectre du 
mari surgit dès qu'ils se trouvent seuls. Ils tentent 
de triompher de leurs répugnances, et ils essayent de 
la révolte, 

Le mort est encore plus tenace que les vivants. 

Ils s’entêtent, ils veulent l’emporter, ils luttent 
contre la vision sinistre, mais en vain. Au moment où 
ils tendent les bras l’un vers l’ autre, non par passion, 


mais pour se secourir et se protéger, au moment où- 


ils veulent tuer leurs terreurs comme ils ont tué le 
mari, ils sentent le froid du cadavre. Ils sont vaincus. 
D'asos en angoisse, d’épouvante en épouvante, 
ils finissent par se tuer, incapables de subir long- 
temps un supplice tel que le Dante n’avait pas osé 


shololans nn sa ee la eiple se et 0" ele « stelatere à 


C’est la description de cette épouvantable torture 
qui est tout le livre. Ce livre aurait pu s’appeler le 
_ Remords. Je n’en connais pas de peinture plus ter- 


Fe _ rifiante. Qu'on reproche à M. Zola de s’être complu 


A | 
x 


tr 3 d’autres livres que je rechercherais. 
ds _ infernal n’existait pas. 


Me? 
œt 
#3 


Ps 


_cieuses, rendus plus piquants 


dans 47 horrible, d’avoir placé au Premier plan ce qui 
aurait dû detente un épisode ; qu’on maudisse une 
lecture qui donne la fièvre et le cauchemar; qu’on 
blâme l’auteur d’avoir remué et décrit cette fange, je 
l’admets. Mais qu’on ne dise pas qu’un tel livre 
pousse au vice. Il serait plus juste d’adresser le re- 


_ proche d’immoralité à ces romans remplis d’indiscré- 


tions de boudoirs, assaisonnés de descriptions licen- 
par ‘des réticences 
habiles, et dans lesquels le vice, perfidement recouvert 
de voiles transparents, devient attrayant et désirable, 


Dans Thérèse Raquin, le vice mis à nu est repous- 
Sant. On détourne la tête avec horreur. Thérèse et 
Laurent sont les ilotes du vice. Je doute que le Père 


Briduine lui-même, qui passe pour avoir le plus épou- 


vanté par les effroyables descriptions qu'il faisait du 
haut de la chaire, ait jeté dans l’esprit de ses audi- 
teurs une terreur égale à celle qu’inspire la lecture de 
Thérése Raquin. Après l’avoir lu, l’homme qui aurait 
été tenté d’imiter Laurent dans son crime n’oserait, 
si pervers qu il fût : le long supplice subi par les deux 


E coupables lui paraitrait. mille fois plus affreux que 
"Me 


ne 

_Assurément, quand je voudrais relire, ce sont 
Mais ce tableau 
Je ne regrette point qu’une 
_ main vigoureuse l’ait peint en des traits ineffaçables. 
Le sujet est odieux au point de vue du goût, mais 
l’exécution est irréprochable. La règle y est trans- 
gressée par l’assassinat, elle se retrouve par le re- 
mords. 

Mais il.est temps de nous occuper de l’œuvre la 
plus étendue de M. Zola. ‘ Physiologiquement, les 
Rougon-Macquart sont la lente succession des aceci- 


dents nerveux et sanguins qui se déclarent dans une 
race, à la suite d’une première lésion organique, et 
qui déterminent, selon les milieux, chez chacun des 
individus de cette race, les sentiments: les désirs, les 
passions, toutes les manifestations humaines, natu- 
relles et instinctives, dont les produits prennent les 
noms de vertus et de vices. Historiquement, ils par- 
tent du peuple, ils s’irradtent dans toute la société 
contemporaine, ils montent à toutes les situations par 
cette impulsion essentiellement moderne que reçoi- 
vent les basses classes en marche à travers le corps 
social, et ils racontent ainsi le second empire, du 2 


Décembre à Sedan, à l’aide de leurs drames indivi- 


duels.?? 


Ainsi sont exposés par M. Zola le système physio- 
logique et le système historique qu’il a voulu faire 
prévaloir dans une œuvre qui comprend plusieurs vo- 
lumes absolument distincts, ayant chacun son dé- 
nouement propre, mais qu’il a cru relier les uns aux 
autres par une idée commune. 

Dans le système historique je n’ai rien à contredire. 
Mais il n’en est pas de même de l’autre. En lisant la 
théorie physiologique exposée par M. Zola, est-il per- 
sonne qui n’ait cru entendre un professeur de méde- 
cine posant du haut de sa chaire les bases de son 
système et l’étayant d’un exemple ? 


Mais tandis que l’homme de la science ne s’appuie 
que sur un fait d’observation certain, indubitable, 
dont sa parole fait foi; tandis qu'après avoir affirmé 
qu’il à vu lui-même telle succession d’accidents dans 
une famille, il a le droit de tirer de ces phénomènes 
indéniables des conclusions exactes; tandis, en un 
mot, qu’il part du certain pour aboutir au certain, M. 
Zola, mêlant la science médicale au roman, combinant 
les faits physiologiques avec l’œuvre d’art, fait repo-. 
ser tout son échafaudage sur le sable. Là, nous 
avous pour point de départ des malades qui ontexisté 
réellement, ici, des héros d’imagination. Là, nous 
sommes contraints d'adopter les conclusions si elles 
sont logiquement déduites des prémisses, parce que 
les prémisses sont incontestables; ici, au contraire, 
rien ne nous entraîne fatalement à accepter les con- 
séquences de l’auteur, puisqu'il n’a dépendu que de 
lui de faire dévier tel personnage vers la folie, ou de 
l’arrêter seulement à la monomanie ou de le condam- 
ner à l’hystérie. L'histoire est une science exacte 
parce qu’elle repose sur des faits certains. Le philo- 
sophe-historien a le droit d'imposer telle ou telle dé- 
duction, parce qu’il n’a pas eu la liberté de modifier à 
son gré les événements d’où il fait découler son sys- 
tème. 

Le roman, quoi que fasse M. Zola, à été, est et sera 
avant tout une œuvre d’imagination. Il peut confiner 
à l’histoire, ou à la médecine, ou à la géographie, 
mais il ne saurait en aucun cas perdre son caractère 
essentiel de fiction: ses personnages, pour avoir été 
observés dans la vie réelle, n’en ont pas moins été 
conçus dans l’esprit de l'artiste. Il les a modelés 
selon son caprice, Ils lui appartiennent, Dès lors, 
leurs actes, leurs tendances, leur état physiologique 
ne sauraient jamais servir de base solide à une théorie 
scientifique. 

Voilà pourquoi je repousse absolument, au point de 
vue de la science, les prétendues données exactes que 
M. Zola a indiquées. 
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Voilà pourquoi il n’existe entre les six volumes que 
comprend la série des Rougon-Macquart d’autre lien 
que celui qui résulte d’un titre général commun. 


M. Zola a écrit six livres distincts dans lesquels nous 


retrouvons souvent les mêmes personnages. Sans 
doute, nous rappelant ce qu’ils ont fait dans leur 
jeunesse, nous nous intéressons davantage encore à 
leurs actes de l’âge mûr. $ 

Sans doute nous admirons avec quel immense 
talent l’auteur s’est efforcé de peindre une succession 
d'accidents, de retracer les lois de l’hérédité, de mon- 
trer le fil qui unit le descendant à son générateur. 
Mais que M. Zola en prenne son parti, il a cru faire 
de la science, il à fait de l’art, et je l’en félicite. 

J’entrevois la lutte qui s’est établie en lui entre le 
physiologiste systématique et l’artiste créateur. Le 
premier a d’abord dominé seul. Il a conçu le système 
et l’a formulé en quelques lignes nettes, claires, posi- 
tives. S'il avait consenti à le développer théorique- 
ment, rien n’eût été mieux; nous aurions un traité 
philosophique de plus, traité fort éloquent, sans nul 
doute, et que se chargeraient de discuter les hommes 
spéciaux. Mais c’est dans la forme du roman que M. 
Zola a tenu à renfermer le développement de son sys- 
tème; dès lors l’artiste est intervenu. Timidement 
d’abord il a fait valoir ses droits, la nécessité de don- 
ner à chaque personnage un caractère propre, à cha- 
que récit un commencement, un milieu et une fin. 


Ecouté, il a parlé en maître ; l’homme de la science 
a été rejeté au second plan, et l’homme d’imagina- 
tion a imposé six livres, dont chacun peut être lu iso- 
lément, dont chacun atteint un but spécial bien plus 
qu’il ne concourt à une démonstration d’ensemble. 
Quand l’obligation de fortifier la théorie émise a pu 
se concilier avec les inspirations de l’art, on s’est sou- 
venu de la théorie. Mais il est visible que bien sou- 
vent l’auteur a oublié le cadre général pour rester 
uniquement fidèle au cadre particulier de chacun de 
ses six volumes. 

En voulez-vous une preuve décisive? Les person- 
nages les plus intéressants de l’ouvrage, ceux que M. 
Zola a peints avec le plus d'amour, ceux qui s’enfon- 
cent le plus dans la mémoire-du lecteur, sont préci- 
sément ceux qui ne tiennent en rien au système géné- 
ral de la transmission héréditaire. 

Quoi de plus touchant et de plus parfait que ce 


Silvère et cette Miette du premier volume, lequel a 


pour titre la Fortune des Rougon et qui pourrait s’ap- 
peler le Coup d’Etat en province? Dès le début du 
livre, et dans une scène vraiment émouvante, les deux 
amoureux se font leurs adieux, car Silvère vase joindre 
à ceux que les commissions mixtes nommèrent des 
insurgés, et qui, dans quelques départements du Midi, 
soutinrent durant quinze jours, la cause du droit, que 
Paris ne put défendre que pendant quarante-huit 


heures. Miette prend un drapeau et suit celui qu’elle | 


aime. Tous deux assistent à la longue lutte, tous 
deux y succombent. Ils ne tiennent donc pas au 
système médical de l’ensemble de l’œuvre, et pour- 
tant ils sont les vrais héros de ce premier volume. 


Dans le troisième volume: Le Ventre de Paris, qui 
est certainement le plus curieux de tous, et celui où 
l'écrivain a accompli de véritables prodiges de style, 
l’on n’aperçoit plus aucun Rougon-Macquart. Là, 
l’artiste a entièrement supplanté l’homme au système. 


La transmission physiologique est interrompue. 
Nous sommes transportés dans le monde de la halle 
dès les premières pages du livre, et nous y demeurons 
jusqu’à la fin; et quel est le personnage principal ? 
Ce bon, ce touchant Florent qui, déporté au Coup 
d'Etat, revient à Paris, y vit employé dans les halles, 
et finit par être accusé d’un complot imaginaire pour 
lequel il est de nouveau condamné à la déportation. 
Comme on s’aperçoit aisément en lisant ce volume, : 
qui est en réalité le poème des halles, que l’artiste 
s’est affranchi du joug de l’homme au système! 
Chaque création vit de sa vie propre et réelle, cha- 
que personnage est peint par les traits qui le caracté-: 
risent, sans que l’auteur se soit préoccupé de le faire 
concourir à une démonstration médicale. Les pas- 
sions, les ridicules, les aspects poétiques, les côtés. 
plaisants, les parties émouvantes, les jalousies mes- 
quines de ce monde multiple et varié qui vit aux 
halles, sont décrits d’une façon incomparable. Tour 
à tour les recoins les plus insignifiants sont fouillés 


_et les grands aspects magistralement mis en lumière. 


L'’attention minutieuse donnée aux plus petites cho-. 
ses n’enlève rien à la beauté des vastes tableaux d’en- 
semble. 

Que de nuits a dû passer M. Zola à l’extrémité de la 
rue Montmartre pour parvenir à se pénétrer ainsi des 
habitudes, des mœurs, des moindres usages de cette. 
population spéciale! Pour l’exactitude des deserip- 
tions, pour l’abondance des détails caractéristiques, 
pour la variété des renseignements techniques, M. 
Maxime Du Camp est de beaucoup dépassé. Par la. 
vérité parfaite des personnages, par la simplicité, 
l'intérêt et l’unité de l’action, pat la connaïssance 
approfondie du milieu dans lequel cette action se dé- 
veloppe, le Ventre de Paris est un chef-d’œuvre d’art 
qu’on ne saurait trop louer. r 

Quel est le personnage saillant du quatrième volu-. 
me : La Conquête de Plassans, ou plutôt, quels sont ses 
deux personnages principaux, ceux qui, ayant le plus. 
intéressé l’auteur, intéressent le plus le lecteur ? 

Ce sont, sans conteste, l’abbé Faujas et sa mère, qui 
viennent, ainsi que l’indique le titre du volume, sou- 
mettre à leur domination la ville de Plassans. Ces 
deux figures remplissent le livre. L’abbé Faujas a 
certains points de ressemblance avec cet abbé Tigrane 
de M. Ferdinand Fabre, dont j'espère vous parler plus 
tard ; mais tandis que l’abbé Tigrane est l’ambition 
même, Faujas représente plutôt l’esprit de domina- 
tion et d’envahissement. Dès le premier chapitre du 
livre, on l’aperçoit se plaçant le soir à sa fenêtre et 
regardant cette ville où il vient d’arriver inconnu, où 


il a été raillé dès le premier jour, qu’il veut soumettre 


et qu’il soumettra. 
(*) ‘Tête nue, il regarde la nuit noire............ 


Ce dominateur envahissant, ce fier et vigoureux 
athlète, qui voit devant lui un but et dédaigne tout le 
reste, demeure chaste, ce qui est naturel. L'auteur y 
a eu plus de mérite que l’abbé Faujas. ; 

Etant donnés le caractère de celui-ci et les tendan- 
ces de M. Zola, l'écrivain a dû avoir plus de tentations 
que le prêtre. 

Derrière l’abbé Faujas, mais fort visible malgré son 
effacement, apparaît sa mère à la face anguleuse, aux 


(“) Je ne cite que les premières paroles du livre, je laisse au 


lecteur si cela l’intéresse à continuer. 
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traits rudes, dont toute la vie se concentre sur un fils 
qu’elle idolâtre, bien que parfois elle le rudoie. De 
ce fils elle est la protectrice pour toutes les choses 
matérielles qu’il dédaigne ; elle en est l’esclave pour 
tout le reste. Elle se soumet pour lui aux travaux les 
plus durs. Un regard de lui est son repos, sa joie in- 
térieure, car jamais sur ce froid visage n’apparaît un 
signe de satisfaction. Comme son fils, elle est impé- 
nétrable. Cette création est la seule de toutes les 
créations de M. Zola qui ne soit pas originale. Elle 
rappelle trop cette Mme Regnault, la mère du journa- 
liste, du chef-d'œuvre de M. Louis Ulbach: Monsieur 
et Madame Ferrel. 


Mais ces deux personnages principaux de la Con- 
quêle de Plassans, l’abbé Faujas et sa mère, en quoi 
tiennent-ils aux Rougon-Macquart ? 


Quelle force apportent-ils à la théorie de M. Zola 
puisqu'ils n’ontaucun lien avec cette fameuse famille? 


Le cinquième volume est-il plus concluant ? 


Non assurément. C’est l’histoire d’un prêtre qui 
_Succombe, puis se relève et parvient à résister à la 
tentation qui l’a d’abord dompté. 


La Faute de l’abbé Mouret est tellement une œuvre 
d’art indépendante du point de départ scientifique 
.d’abord adopté, puis oublié, que les amours de l’abbé 
 Mouret et d’Albine dans les jardins du Paradon sont 
une espèce de poème en prose, imitation visible du 
séjour d’Adam et d’Eve dans le Paradis terrestre. 
Rien ne manque pour: établir l’assimilation; pas 
même le frère Archangias, qui chasse l’abbé Mouret 
du lieu de délices. 


Vous le voyez, l’art a triomphé absolument, chez 
M. Zola, de l'esprit de système. Sans doute, dans 
toutes les œuvres de notre auteur se retrouve ce goût 
d'analyse minutieuse qui le caractérise. Mais dans 
le développement de l’action, dans la passion qui les 
agite, il secoue la lourde servitude du système pour 
pouvoir s’élever d’un vol libre vers les régions supé- 
rieures de l’art. | 

Ce n’est point seulement par là que se distingue 
heureusement M. Zola de certains réalistes systéma- 
tiques. Il ne croit pas que la vérité-soit seulement du 
côté du mal, du côté du vice, du côté de la sottise hu- 
maine. Loin de repousser l’élément du bien, l’élé- 
ment consolateur, celui qui repose, qui soutient, qui 
fortifie dans la lutte, M. Zola l’admet dans ses livres, 
parce qu’il le sait et l’a vu dans la réalité. 


Tandis que chez M. Flaubert tous les personnages 
prêtent à rire ou inspirent le mépris, tandis qu’avec 


une dureté aussi implacable qu’elle est inique, il a. 


rejeté tout ce qui vient du cœur, il a essayé de rendre 
grotesques même les larmes les plus sincères; le bien 
et le beau sont largement représentés chez M. Zola, 
qui s’est ainsi, ce me semble, beaucoup plus exacte- 
ment conformé aux conditions ordinaires de la vie. 
Silvère et Miette sont des créations sympathiques au- 
tant que fortes, Florent mérite l’estime et l’affection, 
et l’abbé Mouret, même après sa chute, intéresse par 
les efforts efficaces qu’il fait pour résister à une tenta- 
tion nouvelle. Par là M. Zola.a été vrai, car l’âme 
humaine n’est ni toute bonne, ni toute mauvaise. 
Troublée dans le mal, troublée dans le bien, elle n’est 
peinte fidèlement ni par Alceste ni par Philinte, et 
elle dément tour à tour l’optimisme amollissant des 
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faiseurs d’idylles, comme la sévérité désespérante des 
Lärochefoucauld et des Chamfort, 

Les romans de M. Zola valent mieux que le système 
qu’il avait d’abord adopté. Amoureux de vérité 
exacte, artiste plein de cœur, nature tendre et ai- 
mante, mais avant tout esprit essentiellement indé- 
pendant, il a montré qu’il était capable de s’affran- 
chir de tout joug, même de celui qu’il s’était imposé 
lui-même. 

Je n’ai parlé ni du second ni du sixième volume de 
la série des Rougon-Macquart, parce que tous les deux, 
consacrés à la peinture des mœurs de Paris sous le 
second Empire, tiennent beaucoup plus du pamphlet 
que du roman. Za Curée, œuvre supérieure par le 
talent déployé ; Son Excellence Eugène Rougon, d’une 
valeur très-inférieure aux autres volumes, ont, l’unet 
l’autre, le grave défaut d’abonder en peintures ex- 
cessives, où les vices réels de la société impériale sont 
poussés jusqu’au monstrueux. M. Zola a évidemment 
forcé la note. Sans vouloir nier la corruption qui 
était alors érigée en système de gouvernement, je me 
refuse à admettre comme exacts des tableaux où sou- 
vent l’odieux le dispute à l’invraisemblable. Le vé- 
hément justicier a dépassé le but, et son réquisitoire 
est tellement violent et passionné qu’un acquittement 
immérité en serait la conséquence devant un jury im- 
partial. 

Ces deux volumes, si inégaux d’ailleurs quant au 
mérite, ne sont pas de la satire. Le satirique frappe 
le plus souvent d’une main légère, et il raille plus vo- 
lontiers qu’il ne flétrit. M. Zola ne sait ou ne veut 
pas employer les armes fines de l'ironie et du persi- 
flage, +: 

À sa main vigoureuse il faut une massue, ses coups 
se succèdent impitoyables et accablants ; il s’évertue 
à frapper avec virulence, et il continue encore, même 
quand ses adversaires sont écrasés. C’est beaucoup 
trop. L'Empire ne méritait pas d’exciter contre lui 
une passion si ardente, qu’elle tourne presque à son 
profit. Assurément, le blâme ne suffisait point, La 
réprobation eût été la note juste. L’insulte est de 
trop. 

Il me reste à parler du style de‘ M. Zola. 


IT, 


Les personnes qui sont étrangères à l’art (et ce sont 
elles qui en parlent avec le plus d’assurance) attri- 
buent volontiers à la vanité la haute idée que se font 
les artistes de leurs œuvres. ‘ Vaniteux comme un 
artiste,’ est une expression courante. Il est peu 
d’affirmations plus mensongères et plus fausses, 
L'origine de cette croyance est dans ce fait trop sou- 
vent observé, que les artistes placent très-haut leurs 
œuvres, même quand le public les estime fort peu. 
Ce désaccord absolu entre l’avis des juges et l’opinion 
de l’auteur, on l’a naturellement expliqué par la va- 
nité de celui-ci, et l’auteur s’obstinant autant que ses 
contradicteurs, ils sont tentés de lui dire comme Al- 
ceste à Oronte: 


Pour en parler ainsi, vous avez vos raisons, 
Mais vous trouverez bon que j'en puisse avoir d’autres, 
Qui se dispenseront de se soumettre aux vôtres, 


Alceste a raison et Oronte n’a pas tort, 
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L'œuvre est mauvaise, mais ce n’est point par va- 
nité que l’artiste la juge bonne. C’est qu’il la voit 
comme il l’a conçue, tandis que le public la voit 
comme elle à été rendue. C’est que l’un continue à 
vivre en face de son idée resplendissante pour lui seul 
et pour lui seul belle encore; tandis que le public la 
voit comme elle est sur le marbre, sur la toile, sur le 
papier, avec ses défauts, ses incorrections, son obscu- 
rité ; c’est qu’en un mot, l’un contemple encore ce qui 
est dedans, tandis que l’autre ne peut juger que par 
ce qui est dehors. à 

‘“ Le travail, a dit Montaigne, n’est pas à la concep- 
tion, mais à l’accouchement.”’ Rien n’est plus juste. 
Combien d’hommes, outre les artistes créateurs, se 
sentent émus par le vrai et vont poursuivant et ado- 
rant partout les reflets épars de l’éternelle beauté! 
Combien nombreux sont ceux qui, loin de laisser s’af- 
franchir en eux l’impression reçue, la retiennent, 
l’accroissent par l’ardeur même avec laquelle ils la 
ressentent! Mais donner à cette impression une forme 

ensible, faire resplendir pour tous ce qui brille au- 
dedans de vous, faire apparaître l’essence spirituelle 
des choses dans la matière qu’elleanime, égaler l’idée 
par le mot et fixer pour des siècles l’émotion fugitive 
qui a rempli un moment dé votre courte existence, 
c’est là la difficulté suprême. Ceux qui la surmon- 
tent vivent à jamais dans leurs œuvres. 


Cette lutte de la pensée contre l’expression, de l’idée 
contre le mot, de l’inspiration présente, visible, pres- 
sante, contre la forme qu’on appelle et qui n’appa- 
raît pas, est le désespoir des impuissants; mais cette 
lutte est aussi la joie la plus pure de ceux qui en sor- 
tent vainqueurs. Tandis que les uns projettent leur 
sublime inspiration dans un style qui est comme une 
glace terne et obscure, d’autres, plus heureux ou 
mieux doués, trouvent des expressions dans lesquelles 
comme dans un miroir pur et brillant, se réfléchit 
fidèlement l’idée avec ses plus fines nuances. Oui, 
l’émotion est dans l’xaccouchement, dans cette diffi- 
culté énorme résolue, dans cette victoire remportée 
par tant d’efforts sur la forme rebelle, dans cette cer- 
titude enfin acquise qu’on ne gardera pas au fond du 
cerveau la Minerve resplendissante, et qu’on a pu 
l’envoyer sur terre pour la faire admirer de tous. 
Enivrantes jouissances de l’écrivain parvenant à at- 
teindre tous les ordres de beauté, et la vérité qui pré- 
sente, dans leur exactitude, les manifestations de la 
vie, et le sentiment qui exprime les mouvements du 
cœur, et la beauté morale, où se déploie l’héroisme du 
sacrifice, douces et nobles joies, joies inoubliables, 
ceux-là seuls vous nient, qui ont été impuissants à 
vous éprouver! Etrangers aux difficultés de la lutte 
qu'ils fuient, ils ne sauraient vous connaître, se main- 
tenant dans les commodes sentiers de la littérature 
facile ; ils ignorent les satisfactions de la victoire 
parce qu'ils ontévité la lutte, le combat! 


M. Emile Zola n’est pas de ceux qui l’ont fui, et si 
je vous ai rappelé les jouissances réservées à l’écri- 
vain capable d’asservir la forme, c’est que M. Zola a 
dû souvent les ressentir. Il est de ceux qui, avec beau- 
coup de réflexion et une opiniâtreté invincible, cher- 
chent, et cherchent sans se lasser, jusqu’à ce qu’à 
l’image terne et obscure qui pâlit sur le papier, ils 
aient substitué l’image vive et éclatante qui brille 
dans leur cerveau. Il est de ceux dont les livres sen- 


tent l’huile. Il est de ceux qui ne se contentent pas 
de donner le quart ou la moitié de ce qu’ils onten eux, 
mais bien qui cessent de raturer et de biffer seulement 
lorsque l’exécution est devenue aussi brillante que 
l’inspiration. Tous ceux qui s’occupent de littérature 
doivent en être particulièrement heureux parce que 
l’on est trop souvent tenté de confondre la littérature 
non facile avec la littérature classique, et que l’exem- 
ple de M. Zola peut être victorieusement opposé à 
cette grossière erreur. , 

Assurément nul n’est moins classique que cet 
écrivain qu’irrite tout joug, qu’exaspèrent les tradi- 
tions des grands siècles et qui s’est maintes fois vanté 
de regarder seulement devant lui et de ne jamais 
daigner jeter un regard en arrière. Il est de ceux 
sans doute aux yeux desquels nos auteurs classiques 
sont ainsi nommés parce qu’on ne doit les lire que 
dans les classes, et qu’au sortir du collége il faut les 
rejeter impitoyablement. 

Je l’appellerais un révolutionnaire dans l’esthé- 
tique, si ce mot d’esthétique n’avait pas une teinte 
doctorale qui doit lui faire horreur. Et pourtant cet 
esprit essentiellement novateur et indépendant: ce 
romancier qui vise à être l’interprète d’une société 
nouvelle et le réformateur d’innombrables abus, cet 
intrépide rebelle qui fait fi de toute règle, de toute 
école, et ne veut pas plus subir de maîtres qu’il ne 
consentirait à avoir de disciples, est l’écrivain le plus 
soigneux de son style, le plus soumis aux exigences 
multiples de la langue, le plus éloigné des procédés 
de pacotille chers aux partisans -de la littérature 
facile. Jamais il ne se contente de l’à-peu-près. Il 
trouve toujours l’expression propre, apparemment 
parce qu’il la cherche jusqu’à ee qu’il l’ait rencontrée. 
Pascal à dit (je me permettrai de l’invoquer, au 
risque de déplaire à M. Zola), Pascal a dit qu’ ‘il 
n’y a qu’un mot juste pour rendre une chose, et que 
ce mot il faut le trouver.” C’est celui-là que presque 
toujours emploie M. Zola. | 

Camille Desmoulins, qu’il me saura plus de gré de 
citer, a écrit: 

‘Un vers n’est jamais bien quand il peut être 
mieux.”?" 

Cette vérité est parfaitement applicable à la prose 
qui, plus que la poésie encore, exige une grande so- 
briété et une fermeté extrême dans la trame. 


Avant tout, consciencieux et amoureux de son art, 
M. Zola estime avec raison que ses idées ne peuvent 
arriver dans l’esprit du lecteur qu'à l’aide du style, et 
qu’ilimporte peu que le cerveau bouille si le style est 
froid. Il n’entasse pas volume sur volume, il ne se 
gaspille point. ; 

‘ Le temps respecte peu ce que l’on fait sans lui.” 

M. Zola suit cet avis, encore que ce soit Boileau qui 
l’ait donné, 

On a dit que le moyen de ne voir les choses qu’en 
beau est de ne les connaître qu’à demi. C’est sans 
doute ce qui explique comment M. Zola à excellé à 
peindre les vices. Dans son étude de l’homme, il est 
allé jusqu au fond. L’ayant vu nu, il l’a décrit nu, 
même lorsqu'il l’a rencontré ivre-mort et vomissant 
près d’une borne. Mais les scènes effroyables qui se 
sont offertes à son esprit, sans qu’il les ait recherchées 
de parti pris, ne l’arrêtent pas plus qu’elles ne le 
grisent, Niil ne recule devant ce qu’il croit uneobli- 


dant 
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gation de les reproduire, ni il ne s’y attarde avec com- 
plaisance. - Il est le plus souvent maître de sa plume, 
et il insiste moins en représentant le vice horrible et 


hideux que d’autres quandils décrivent le vice voiléet 


‘séduisant. Jamais chez lui l'inspiration ne se des- 
sèche dans la stérilité des mots, ni ne se défigure dans 
la bizarrerie des expressions, ni ne se délaye dans l’a- 
bondance des périphrases ; sous ce rapport, la sobriété 
des peintures de Thérèse Raquin est remarquable. 


A deux reprises seulement dans la série des Rou- 
gon-Macquart, M. Zola s’est abandonné à de trop 
longues descriptions. A-t-il voulu prouver par là la 
richesse incomparable des couleurs que porte sa pa- 
lette? Je ne sais, mais il est certain que, dans le 
Ventre de Paris, le tableau des fruits de la halle, et 
dans la Faute de l’ Abbé Mouret, la description du jar- 
din de délices, deviennent fastidieux à force d’être 
surchargés en couleur. Les dénombrements d’Ho- 
mère sont moins interminables que les énumérations 
de M. Zola, dont je prise fort les connaissances en bo- 
tanique, mais, qui là, n’a pas su se borner. On dirait 
une gageure. Ce cliquetis de mots obsède. Le lec- 
teur lassé, ahuri, épouvanté, demande grâce ; seul, un 
collectionneur, si méticuleux et exigeant qu’il pût 
être, serait satisfait. 

Est-il besoin de le dire ? étant connues les tendances 
de M. Zola, il s’attache assurément à faire sentir la 
vue d’un'objet, mais aussi, mais surtout à en repré- 
senter l’aspect physique. Colorier avec des mots, tel 
est son but. Est-ce là le but de l’art? Doit-il repro- 
duire la vie exacte et matérielle, ou bien l’image de la 
vie? Est-ce que le compositeur qui veut donner l’idée 
du bruit répète tout simplement le bruit lui-même? 
Ne croit-il pas qu’il est d’un art plus élevé de donner 
l’idée de ce bruit par une phrase musicale qui en est 
le souvenir et comme le reflet? Mais qu'importe à 
M. Zola? Je n’ai pas d’ailleurs la sotte prétention 
de le convaincre. J’aspire seulement à vous donner 
de lui et de ses procédés une idée juste. 


. Ï 

Pour M. Zola tout dans la nature est digne d’être 
reproduit par l’artiste, et, comme il a un talent 
prodigieux, pour lui tout peut se dire. Vous savez 
qu’il est certains mots, nommés onomatopées, dont 
le son imite exactement les choses qu'ils désignent, 
Ce que ces mots produisent à l’oreille, la langue de 
M. Zola le produit aux yeux. Il met en saillie l’as- 
pect des choses. Il n’oublie aucune aspérité, aucun 
angle. Les formes adoucies et fondues il les rejette. 
Il offre brutalement au regard les contours tels qu’ils 
sont. Le plus fréquemment ils les peint, quelquefois 
il les colorie, parfois même il nous présente une gros- 
sière enluminure. Les tons éclatants violemment 
heurtés, et souvent criards tant ils sont bariolés, 
jaillissent en quelque sorte du papier. Je parlais 
tout à l’heure des hommes impuissants à mettre de- 
hors ce qu’ils sentent en eux. M. Zola tombe dans 
l’excès contraire, Si profonde qu’ait été l’impression 
qu’il a ressentie intérieurement sa plume la traduit 
plus éclatante encore. C’est un rare don, mais il en 
abuse. L’éclat trop vif fatigue. La nature que M. 
Zola se pique d’imiter servilement lui fournit un 
exemple qu’il ne médite pas assez. Elle abonde bien 
plus en formes ondulées ou unies qu’en brusques 
contours, etelle prodigue moins les lueurs éblouis- 
santes que les douces clartés qui charment les yeux 
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sans les offusquer. Sans doute toutes les richesses 
du coloris s’étalent sur la surface de la terre; mais, 
c’est la couleur verte qu'elle offre à nos regards parce 
que c’est la moins éclatante. M. Zola est trop sou- 
vent tenté de voir et de peindre la nature en rouge. 
Nous savons tous que la vigueur conduit à l’excès 
et qu’il est bien rare de voir les écrivains qui sont 
doués d’un tempérament puissant s'imposer un frein 
à eux-mêmes. Il est des moments où ils tiennent à 
montrer tout ce dont ils sont capables, et alors ils 
s’abandonnent. Ces exagérations de style sont plus 
fréquentes chez ceux qui représentent un caractère 
où une passion d'exception. Car autant, quand il 
s’agit d’une passion ordinaire, la règle et la mesure 
s'imposent, autant elles manquent quand on nous 
ôffre une situation exceptionnelle, Quiaurait le droit 
d'intervenir pour indiquer les bornes à un écrivain 
quand il se fait l’analyste d’un cas particulier ? 
Lorsqu’on nous peint l’homme placé dams une situa- 
tion ordinaire, nous pouvons être juges parce que 
c’est ainsi que nous étions hier, ou que nous serons 
demain. Mais, si l’on nous présente une exception, 
nous déclinons toute compétence et l'écrivain, abso- 
lument maître d’un terrain qu’il s’est choisi spécial, 
peut s’y livrer à son aise à toutes les intempérances 
de plume, 

La plupart des tableaux dont jusqu’à ce jour il a 
rempli ses œuvres, nous les adihirons sans restrice- 
tion, car presque toujours l’auteur à atteint le but 
qu’il poursuivait: faire voir aussi clairement au 
lecteur la scène décrite qu’elle a dû se dérouler en 
réalité. Le plus souvent il a su se borner et de- 
meurer dans les limites du vrai. C’est ainsi que 
l’on ne saurait trop louer cet.admirable tableau 
d’un prêtre plein de foi qui dit la messe dans une 
pauvre église de village. Ce tableau qui ouvre le 
roman de la Faute de l'abbé Mouret, demanderait à 
être reproduit ici tout entier; mais la place me 
manque, je me contente de l’indiquer aux personnes 
qui liront ces lignes. 

‘ La Teusse, en entrant, posa son balai, ete. 

‘ Les gueux! ils vont tout salir ! ”? 


Voici un tableau d’un autre genre que je voudrais 
mais ne peux reproduire. C’est la formation et le dé- 
part des troupes dites insurrectionnelles qui, après le 
Coup d’Etat, se levèrent dans le Midi et y défendi- 
rent avec énergie le droit violé à Paris. 

‘* Au loin s’étendaient les routes toutes blanches de 
SE Rte Re 2 AM EU PLÉLLES HSE 

‘C'était à chaque village, une nouvelle ovation, des 
cris de bienvenue, des adieux longuement répétés... 

Malgré ses défauts, aussi excessifs que ses qualités, 
M. Emile Zola est un des romanciers contemporains 
sur le talent desquels on peut faire le plus de fonds. 

Son œuvre principale, les Rougon-Macquart, va 
être terminée; je souhaiterais qu’il choisit désor- 
mais les sujets plus vastes. Il peut y suffire. 

Mais qu’il cesse de s’astreindre à un système impé- 
rieux. La véritable indépendance consiste aussi bien 
à secouer le joug qu’on s’est donné qu’à s’affranchir 
de la servitude imposée par autrui. Qu'il prenne 
pour sujet d'étude non une famille spéciale soumise à 
des accidents particuliers, et qu'après un premier coup- 
d’œil de surprise et de curiosité nous renvoyons bien- 
tôt à l’hôpital, mais l’homme animé de passions gé- 
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nérales et se trouvant dans une situation ordinaire et 
commune. Paris offre à M. Zola un champ immense. 
Qu'il l’étudie sans parti pris, sans idée préconçue, se 
-contentant de bien voir et usant de son talent de bien 
peindre. Ce n’est pas que je conseille à M. Zola de 
cesser d’être lui-même. Nous y perdrions trop. Un 
tel tempérament d’artiste ne saurait se transformer, 
etiln’y a pas lieu. Ce n’est pas non plus que nous 
souhaitions à M. Zola de renoncer à ses espérances. 
Qu'il continue à prophétiser l’avenir, à réchauffer les 
âmes dont il se eroit le maître, à entraîner son époque 
vers l’inconnu, qu’il continue a être toujours: en 
avant, jamais à la suite, toujours dominant, jamais 
dominé, nous n’y contredirons pas et nous y voyons 
‘au contraire de précieux avantages. Cette foi est la 
moitié de la force. g 

VE. Zola a raison de haîr la servitude et d’idolâtrer 
la liberté. Maïs qu'il soit surtout affranchi de lui- 
même. Ausurplus, répétons-le en terminant, les 
œuxres de M. Zola sont de beaucoup supérieures à 
son système. Son absolue soumission aux règles 
multiples de la langue n’est pas inférieure à sa OIEUS 
d'indépendance sur les choses. 

Si chez lui le naturaliste l’emporte trop, si la pas- 
sion de l’analyse minutieuse l’a parfois entraîné à des 
excès que le goût réprouve, en revanche, l'écrivain 
est souvent irréprochable. 

Il n’a que des velléités de rébellion. 

C’est un hérétique d'intention. 


À D —— 


Séance du 14 Janvier 1880. 


* 


L'année pour laquelle les membres du Bureau 
avaient été élus, ayant atteint son terme, M. le Pré- 
sident invite ses collègues à procéder à l’élection de 
ses nouveaux fonctionnaires. Sur la proposition faite 
par M. Limet, M. le Dr. Armand Mercier est main- 
tenu, par acclamation, au fauteuil de la présidence, 

Le Président réélu remercie ses collègues du nou- 
veau témoignage d’estime et de confiance qu’ils 
viennent de 1. donner : il a la conscience d’avoir fait 
tout ce qui était en son pouvoir pour aider à la pros- 
périté de l’Athénée; mais loin de chercher une raison 
de repos dans les efforts accomplis, il y puisera, au 
contraire, une nouvelle ardeur. - 

M. le Général Beauregard, réélu aussi par acclama- 
tion premier vice-président, se montre très sensible 
à cette preuve répétée des dispositions bienveillantes 
dont l’Athénée est animé à son égard; il regrette de 
n’avoir pu assister aussi souvent qu’il l’aurait voulu, 
aux séances de l’année écoulée, ses affaires l’ayant 
obligé à s’absenter. Il croit devoir prévenir ses col- 
lègues qu’il ne pourra toujours, comme il le désire- 
rait, participer à leurs travaux ; mais en même temps, 
il leur donne l’assurance qu’il ne manquera pas d’être 
dans leurs rangs toutes les fois que les circonstances 
le lui permettront. 

La question de Ia seconde vice-présidence se pré- 
sentant à son tour, M. le Président invite le Secrétaire 
à donner lecture d’une lettre que M. Tujague lui a 
adressée. L’auteur de cette communication, après 
avoir remercié ses collègues de l’honneur qu’ils lui 
ont fait en l’appelant deux fois à la seconde vice- 
présidence, par déférence pour sa nationalité fran- 
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çaise, dit “ que ses fréquentes absences et ses occu- 
pations à son retour, le mettent, à son grand regret, 
dans l’impossibilité de remplir, avec la ponctualité 
désirable, les fonctions attachées à ce poste. Dans 
l’intérêt de l’Athénée, il doit donc désirer qu’un autre 
membre, ayant plus de loisirs que lui, prenne sa 
place. Et puisque la Société, par une attention déli- 
cate, souhaite que la nationalité française soit repré- 
sentée au bureau, il prendra la liberté de désigner à 
ses suffrages un collègue qui a donné à l’Athénée la 
mesure de son dévouement, et qui représente avec 
distinction, parmi ses membres, l’élément français : 
ce collègue est M. Félix Limet.”? 

L'Assemblée accède avee empressement au désir 
de M. Tujague; M. Limet est élu par acclamation 
second vice-président. Il remercie ses collègues; il 
leur promet de continuer, dans les limites du temps 
que lui laissent ses occupations, à aider à là prospé- 
rité et au développement de l'Athénée. 


M. le Dr. Sabin Martin est réélu de la même ma- 
nière premier sous-secrétaire. 

M. le Président fait observer que la santé de M. 
De Bouchel n'étant pas entièrement rétablie, après 
un voyage d’assez longue durée, ce serait sans doute 
exiger trop de son zèle que de lüi imposer de nouveau 
les fonctions de second sous-secrétaire, il propose de 
les confier à quelque autre jeune membre. Les suf- 
frages de l’Assemblée se portent spontanément sur 
M. Alcée Fortier ; comme tous les autres membres du 
Bureau, il est élu par acclamation. 

Lecture de la correspondance: elle comprend di- 
verses lettres de remerciments adressées au Secré- 
taire, à l’occasion de la solennité du Concours, entre 
autres par le consul de France et son chancelier, par 
le consul d'Angleterre, par la veuve et les enfants de 
notre regretté confrère le Dr. Dupaquier; un billet 
de M. le Dr. Touatre au Président, pour exprimer son 
regret d’avoir été empêché, par des devoirs profes- 
sionnels, d’assister à la fête du 3 Janvier; une carte 
postale de M. Vaugier, de Houston (Etat de l’Ohio), 
demandant dés renseignements sur les conditions de 
l'abonnement au journal de l’Athénée; deux cartes 
de premier dé l’an, l’une venant de M. Eugène Rol- 
land ancien rédacteur de Mélusine, revue littéraire et 
artistique, dont notre Société est heureuse de possé- 
der un exemplaire; l’autre de M. Max Meyer, hellé- 
niste distingué et professeur de langues vivantes à 
Paris. 

M. le Dr. L. A. de se mettant sous le 
patronage de MM. les Drs. Armand Mercier et J. 
Havä, sollicite une place parmi les membres actifs 
de l’Athénée. La candidature de M. le Dr. d’Es- 
trampes est posée à partir d’aujourd’hui, 14 Janvier. 


M. Limet traduit une lettre de M. Burwell dans 


laquelle il est question de la culture du ver à soie 
_dans les Etats du Sud. M. Limet a répondu à cette 


communication. Du reste, il doit voir M. Burwell:; 
il rendra compte de leur entrevue. 

M. le Dr. Dell’Orto fait passer sous les yeux de 
l’Assemblée une boîte contenant des cocons de vers à 
soie, les uns d’un beau blanc de lys, les autres d’un 
jaune clair intermédiaire au jaune citron et au jaune 
paille. C’est un présent de notre estimable conci- 
toyen, M. John Rocchi; il est accompagné d’une 
lettre dont M. le Dr. Dell’Orto donne lecture. ‘Ces 
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cocons, écrit M. Rocchi, proviennent de vers à soie 
élevés à Covington. Ils sont de même qualité que 
ceux qui étaient filés en Lombardie en 1848, et sont 
considérés comme les meilleurs pour faire l’organsin 
et la trame. Pour peu que l’Athénée s’intéresse à la 
sériciculture en Louisiane, nous y verrons fleurir cette 
industrie en quelques années.” 

- L’organsin dont il est fait mention dans la lettre de 
M. Rocchi est un fil de soie torse tressée au moulin, 
et composé de deux ou trois fils de soie grège qui ont 
d’abord été filés et moulinés séparément. Quant à la 
trame, on sait que c’est le fil, qui, conduit par la na- 
vette, passe entre les fils de la chaîne. IL y a des 
étoffes dont la chaîne est de lin, ou de chanvre, ou de 
laine, et dont la trame est.de soie. 

L'Association Industrielle et Agricole de la Loui- 
siane, estimant que les cocons exposés par M. John 
Rocchi étaient les meilleurs, lui a décerné une mé- 
daille d’or. | 

M. le Dr. Turpin tient à rappeler que ce n’est pas 
la première fois que l’Athénée s’occupe de la sérici- 
culture en Louisiane. Nous avons cherché à faire 
partager au public notre conviction que l’élevage des 
vers à soie pourrait occuper une place importante 


parmi les nouvelles industries propres à refaire l’an- 


cienne prospérité de la Louisiane. On peut, croyons- 
nous, revendiquer à juste titre pour l’Athénée le 
mérite au moins d’avoir remis cette question à l’ordre 
du jour ; c’est depuis que notre Société s’en est oceu- 
pée, que le public paraît lui accorder son attention. 
Du reste, l'expérience a prouvé depuis longtemps que 
l’éleyage des vers à soie en Louisiane était facile et 
donnait de beaux résultats. On a vu ici même, sur 
cette table, de magnifiques échantillons de soie floche 
sortis d’un établissement tenu par des religieuses. 
M. Génin parle d’une riche compagnie organisée au 
Nord pour tisser des étoffes en soie; elle a déjà dé- 
pensé des sommes énormes, et paraît résolue à en 
dépenser d’autres pour mener son projet à bonne fin. 
Il croit que toute la soie floche que l’on pourrait ré- 
colter en Louisiane, serait achetée pour New York. 


M. le Dr. Alfred Mercier demande si, à la connais- 
sance de quelqu'un parmi ses collègues, on a jamais 
cherché à tisser la soie en Louisiane. 

On a objecté à cela, assure M. Limet, l'humidité du 
climat, ou plutôt l’état de moiteur des mains ProvO- 
qué par l’élévation de la température. 

MM. les Drs. LeMonrnier et Alfred Mercier ne pen- 
sent pas que l’objection repose sur une base solide. 
On tisse la soie en Syrie, en Tunisie et dans bien 
d’autres pays où il fait aussi chaud, même plus chaud 
qu'ici, et où la transpiration cutanée ne le cède en 
rien à ce que l’on observe sous notre ciel. S’il n’y à 
pas encore eu de tentatives faites en Louisiane, pour 
fabriquer des tissus de soie, l’objection est purement 
théorique. Malheureusement en Louisiane on est 
généralement disposé à répondre, par la négative, à 
toute chose nouvelle qui se présente ; on se hâte de la 
dire infaisable ou incapable de soutenir la concur- 
rence du Nord. Quantité de plantes qu’autrefois on 
eroyait incultivables dans notre climat, ont aujour- 
d’hui leur place dans nos jardins potagers ou dans 
nos jardins d'agrément, Nos petites boutiques de 


cordonnerie se sont multipliées d’une manière re- 


marquable depuis quelques années; elles luttent si 
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avantageusement. contre les grandes fabriques du 
Nord, que celles-ci apportent plus de soin à la con- 
fection des chaussures à bon marché qu’elles nous 
envoient; c’est toujours cela de gagné pour les per- 
sonnes qui ne peuvent pas payer une paire de bot- 
tines plus d’une piastre et demie. M. le Dr. LeMon- 
nier rappelle que pendant la guerre de sécession les 
Etats du Sud fabriquèrent des objets que jusque-là 
on faisait venir du Nord ; en Georgie notamment tout 
le linge dont on avait besoin se tissait sur place. 
Depuis quelque temps M. Ullman fabrique des laïi- 
nages à la Baie St-Louis; les premiers produits lais- 
saient à désirer sans doute, mais ceux qui sont sortis 
plus tard de cette fabrique prouvent que l’on y à fait 
des progrès rapides. Du reste autrefois, sur certaines 
habitations, on tissait la cotonnade qui servait à 
vêtir les nègres. 

MM. Génin et Turpin échangent quelques explica- 
tions au sujet du ramié. La question en ce qui con- 
cerne ce textile paraît se réduire à troûver un bon 
écraseur ; la chimie fournit les moyens de l’épurer et 
de le blanchir. Le fils de M. le Dr. Turpin s’est, 
depuis longtemps, occupé de cette dernière partie du 
travail ; on obtient du ramié une filasse dont la blan- 
cheur et la finesse sont irréprochables. Le sol de la 
Louisiane est éminemment favorable à la culture de 
cette plante ; l'exploitation du ramié peut devenir une 
source de richesse pour notre Etat. 

M. Génin dit que M. Edison lui a fait demander 
une branche de cette plante. Le grand inventeur 
paraît désireux de l’étudier lui-même, 

M. le Dr. Sabin Martin fait la motion que Madame 
Armand Cousin, à qui la médaille du Concours de 
1879 a été décernée, soit élue membre honoraire de 
l’Athénée. Cette proposition est accueillie avec em- 
pressement, et, d’un accord unanime, la Société place 
parmises membres honoraires la concurrente dont 
l’œuvre à mérité les suffrages des juges du dernier 
Concours. 

MM. Sabin Martin, André Burthe et Alfred Mercier 
sont chargés de se rendre chez Madame Cousin et de 
lui donner connaissance de son élection, 
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Séance du 28 Janvier 1SS0. 


En l’absence de M. le Dr. Armand Mercier, le fau- 
teuil de la présidence est occupé par M. Félix Limet. 

Le procès-verbal de la séance du 14 Janvier ne 
donnant lieu à aucune observation particulière, est 
mis aux voix et est adopté. 

L’Athénée a reçu parmi les publications qui lui sont 
adressées par les membres correspondants, un nu- 
méro du Bulletin mensuel de la Société d’Acclimata- 
tion contenant un travail de M. Christian LeDoux, 
qui à pour titre: “La sériciculture à l'Exposition 
universelle de 1878.” Dans un moment comme celui- 
ci, où notre Société s’efforce d’attirer l’attention du 
public sur l’importance de la culture de la soie en 
Louisiane, le travail de M. LeDoux est utile à con- 
sulter. 

M. George Châtelain, écrivant au Secrétaire, ex- 
prime son vif regret de voir qu’une première lettre de 
lui qui devait arriver à la Nouvelle-Orléans le 21 No- 
vembre, n’a pas été reçue, Il remercie l’Athénée de 
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lui avoir conféré le titre de membre correspondant, 
et charge le Secrétaire d’être plus particulièrement 


son interprète auprès de M. le Dr. Havä, à l’initia- 


tive duquel il doit d’occuper une place sur la liste de 
nos membres correspondants. 

M. Châtelain annonce l’envoi prochain d’un travail 
de lui sur le ‘“ Naturalisme ”, ainsi qu’un article sur 
le livre que MileSarah Bernhardt vient de publier. 

L’ordre du jour appelle la discussion des mesures à 
prendre pour le Concours de 1880, Un certain nom- 
bre de membres n’étant pas présents à la séance, M. 
Limet propose, vu l’importance des matières à trai- 
ter, d’en remettre la discussion à la prochaine réu- 
nion. La motion de M. Limet est adoptée; l’ajourne- 
ment est prononcé, 

— 0 0 D————— 


PROJET DE COLONISATION. 


M. ze Dr. DELL'OrTo.— 

Le sujet de ma causerie de ce soir est la relation 
d’un #projet de colonisation, que j’ai lu dans un des 
derniers numéros du Bulletin Officiel de la Commis- 
sion de l’Agriculture de la République de l’Uruguay, 
que nous envoie notre aimable collègue et membre 
correspondant, le Prof. Saec. Et, comme il s’agit 
d’une question qui est aussi importante pour la Loui- 
siane que pour l’Amérique du Sud, je me suis permis 
d’entrer dans quelques détails, et d’y ajouter quelques 
observations. 

La Commission Centrale d'Agriculture de l’Uruguay 
est une institution fort remarquable, établie depuis 
plusieurs années à Montevideo, qui s’occupe sérieuse- 
ment des intérêts agricoles du pays :—elle se préoc- 
cupe du bonheur de cette riche et belle contrée, dont 
l’avenir dépend entièrement de l’agriculture. Ses 
réunions sont fréquentes ; les membres ont une séance 
par semaine, quelquefois même deux : leurs comptes- 
rendus, qui sont publiés régulièrement dans le Bulle- 
tin officiel, sont très instructifs et pleins de conseils 
sages et utiles. 

Dans la séance du 5 Juillet 1879, on a décidé d’en- 
voyer au Gouvernement une note dans laquelle on 
propose l'établissement sur uñe petite échelle d’une 
colonie agricole, qui devrait servir comme essai, ou 
noyau préparatoire à une colonisation générale de la 
République. 

I. À 

Le nombre des familles est limité à 50. 

Les frais pour établir ces 50 familles composées de 
cinq personnes chacune seraient de $51,500, comme 
il est démontré dans le tableau suivant : 


Valeur d’une lieue carrée de terraïn, pré- 
parée et limitée à la satisfaction de la Com- 


mission :Centra lé ME EN Anes e $20,000 
Frais de passage d’ es la colonie, à 
raison de #150 par famille.:..4:........,..... 7,500 
Subventions aux colons : 
POUT:-DALISSÉS SEM $100 00 
Une paire de bœufs................ 30 00 
BARS FREE ANS RTS Eee en: 30 00 
DIRECT cr de OM ga DA EE 20 00 
Manutention pendant les premiers 
(REDON SR UE PAPRO RRUNNITENES PCR ASE Ame Et 300 00 
Total par famille.......... +..-.-. 8480 00 
50 
24,000 00 24,000 
DOI see rs... P01,500 


/ 
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De ce terrain on vendrait à chaque famille 40 cau- 
dras carrées (équivalentes à 30 hectares), le reste de- 
vrait servir à l’extension de la colonie, aux chemins, 
au Camp pour pâturage et abreuvoir commun, etc. 
La Commission prend pour base, que ces frais doivent 
être faits par le Gouvernement, et que chaque colon 
soit obligé de payer le tout, excepté le passage, en dix 
ans, par quotités annuelles, dont le premier paiement 
ne devrait commencer qu’à la troisième année. 

Le prix de vente de chaque ferme serait de 8240, 
c’est-à-dire en raison de $86 chaque caudra. Si à cette 
somme on ajoute les $480 des frais de subvention, le 
total de la dette serait de $720 par famille. 


IL. 


Voilà, Messieurs, un projet très simple, qui pourrait 
être essayé en Louisiane par notre Gouvernement. 
La division des terres en petites fermes est le seul 
moyen sur lequel vous devez compter, si vous voulez 
attirer vers le pays une immigration sérieuse, compo-- 
sée d’honnêtes et laborieux cultivateurs, qui seuls 
peuvent extraire du sol toutes les richesses qu il ren- 
ferme. 


Dans le travail que j’ai eu l’honneur de lire à PA- 


thénée, il y a trois ans, sur ‘‘l’Immigration en Loui- 
siane,” je parlais d’un projet à-peu-près semblable, 
avec la différence, que je proposais une association 
entre le propriétaire, le capitaliste et l’agriculteur. Je 
comptais alors plus sur l’activité individuelle que sur 
lé gouvernement. 
culté qu'il y aurait à former cette société, je crois que 
le gouvernement devrait prendre lui-même l’initia- 
tive et commencer par donner le bon exemple. Le 
temps est venu, il me semble, d'appeler l’attention de 


Voyant maintenant la grande diffi- 


la prochaine Législature sur cette question d’une im- 


portance vitale pour l’avenir de la Louisiane. 

Il serait à désirer qu’une loi spéciale fût bientôt 
adoptée en faveur de l’immigration agricole. Tout 
en reconnaissant la nécessité des grandes réformes— 
que réclame le budget de l’Etat, nous croyons, néan- 
moins, qu’il y a dans l’administration d’un gouver- 
nement certaines branches pour le développement 
desquelles l’argent ne devrait jamais faire défaut, 
telles que l’éducation, la salubrité publique, Pagri-' 
culture ; car c’est sur ses que reposent l’existence et 
la prospérité d’un pays. Les frais pour les grandes 


œuvres de colonisation, d’assainissement et d’amélio-’ 


rations agricoles, qui honorent les peuples qui les 


exécutent, sont minimes en proportion des grands: 


avantages que le commerce en général et les finances 
de l’Etat en retirent. Stuart Mill, le célèbre écono- 
miste Anglais, dit dans son livre: 
Political Economy, ces paroles remarquables: “ Je 
‘ peux affirmer, que, dans l’état actuel du monde, IE 


-‘ fondation des colonies est la meilleure affaire où 


‘l’on puisse employer les capitaux d’une nation.” 


Le plan de la Commission Centrale d’Agriculture de : 


l’Uruguay, que je viens de vous lire, me paraît très 
praticable et peu coûteux, au moins pour commencer 
à rappeler à la Louisiane ce courant d'immigration, 


Principles of' 


qui malheureusement en a été détourné depuis long- 


temps. 
EL 


Et puisque nous parlons de plans, de projets, per- 
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mettez que je vous dise quelques mots d’un usage an- 
cien qui existe en Hollande: je veux parler d’un con- 
trat spécial entre le paysan et le propriétaire des ter- 
rains, qui paraît avoir contribué beaucoup à la pros- 
périté de cet étrange pays, et qu’on pourrait peut- 
être appliquer aussi sur nos habitations de la 
Louisiane. 

‘“ De toutes les contrées des Pays-Bas (je traduis 
quelques passages du livre ‘ Olanda,”’ écrit par un 
.des voyageurs modernes les plus distingués, par une 
des plumes les plus élégantes d’Italie, M. Edmondo 
DeAmicis), ‘“ de toutes les contrées des Pays-Bas, 


‘* celle qui a été le plus merveilleusement transfor- 


‘ mée par la main de l’homme, c’est la province de 
‘ Groningue. Au XVIe Siècle, une grande partie de 
‘* cette province était encore inhabitée, C'était un 
‘pays qui présentait un aspect triste, couvert de 
‘ broussailles, d’eaux stagnantes et de lacs orageux ; 
‘“ inondé à chaque instant par la mer; où se prome- 
‘“ naient des troupeaux de loups et d’oiseaux aqua- 
‘tiques, et où l’on n’entendait que le chant des cra- 
‘{ pauds et le gémissement des daims. Trois siècles de 
‘travail courageux, persévérant, interrompu plu- 
‘* sieurs fois sans espérance, repris ensuite avec plus 
‘de vigueur et d’obstination, et achevé enfin au mi- 
‘lieu d’obstacles et de dangers sans nombre, ont 
‘‘ changé cette région sauvage et horrible en une 
‘{ terre extrêmement fertile, entrecoupée de canaux, 
‘“ peuplée de fermes et de villas, où l’agriculture 
“* fleurit, où le travail fermente, et où fourmille et s’é- 
‘tend une population aisée et policée....….. Elle est 
‘ maintenant une des provinces les plus riches du 
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_ “ La cause principale de cet état de prospérité ex- 
‘{ traordinaire de la Groningue réside, selon les éco- 
‘ nomistes hollandais, dans un droit spécial que les 
‘paysans ont sur la propriété, et que l’on appelle 
‘“ beklem-regt. Le beklem-regt est le droit que le tra- 
‘ vailleur a d’occuper un terrain, en payant une 
‘“ rente annuelle, sans que le propriétaire puisse ja- 
‘mais l’augmenter. Ce droit passe aux héritiers, 
‘ soit directs, soit même collatéraux, et le possesseur 
‘‘ peut le transmettre par testament, le vendre, le 
‘‘sous-louer, l’hypothéquer même, sans le consente- 
‘tement du propriétaire. Mais chaque fois que le 
‘* droit passe d’une main à l’autre, soit par héritage, 
‘soit par contrat de vente, on doit payer au proprié- 
‘“ taire le loyer d’une ou deux années. Les bâtisses 
‘ faites par le locataire lui appartiennent, et, à l’ex- 
‘ piration de son contrat, il peut exiger du proprié- 
‘taire le prix des matériaux. Le possesseur du 
‘ beklem-regt paie toutes les taxes, et ne peut changer 
‘* la forme de la propriété, ni en diminuer la valeur. 
‘* Le beklem-regt est indivisible...... Quand le loca- 
‘‘ taire fait faillite, ou qu’il ne paie pas le loyer an- 
‘‘ nuel, le beklem-reg! ne s’éteint pas; les créanciers 
‘ont le droit de le faire vendre; et l’acheteur est 
‘obligé de payer d’avance au propriétaire toutes les 
‘* dettes arriérées................ L'origine de ce droit 
‘ de loyer héréditaire se perd dans la nuit des temps. 
‘Il paraît que dans la province de Groningue il date 
‘* du moyen-âge, et c’est sur les possessions des cou- 
‘“ vents qu’il a été premièrement établi. 


‘* Ce contrat assurait au possesseur une rente fixe, 
‘“ sans qu’il eût à se préoccuper de terrains qui étaient 
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‘autrement improduetifs........ Plus tard, les grands 
“propriétaires ct les corporations civiles suivirent 
Élexemiple dés couvents. 7 "nu. Net ere à 
‘ Les avantages que l’agriculture retire de cette sorte 
‘de contrat sont faciles à compréndre....:.... les cul- 
‘“tivateurs sont plus intéressés à augmenter la pro- 
Le duction, que les locataires ordinaires: c’est la ré- 
‘compense légitime du travail avee le produit entier 
‘et certain du travail même. Ainsi le beklem-regt en- 
‘courage puissamment le labeur, l’étude, le perfec- 
= ON RÉ TROUS TE SEA DR CIRE #rv L ee 
‘En attendant, conclut M. DeAmicis, quand on se 
‘ demande quel sera l’état futur de la société humaine 
‘on répond généralement par ces deux grands desi- 
‘* derata : augmentation progressive de la production ; 
‘répartition de la richesse selon les principes de la 
‘justice. Maintenant, ce que la justice exige est, que 
‘ l’on assure au travailleur les jouissances des fruits 


.‘ de son travail ainsi que des améliorations qu'ilaura 


‘faites. C’est done une belle et consolante chose 
‘que l’existence, dans une contrée située à l’extré- 
‘ mité de la mer du Nord, d’un usage ancien, qui ré- 
“ pond en quelque sorte, à cet idéal économique, et 
‘qui procure à toute une province une prospérité 
‘extraordinaire, et équitablement partagée entre 
‘{ tous.”? 


Considérations sur les principales Conditions qui 
peuvent être favorables ou défavorables pour 
V’'Acclimatation des espèces végétales. 


Par M. LE DocTEurR VipaL, 


Conditions de la possibilité de l’Acclimatation. 


Est-il possible qu’une espèce transportée dans un 
climat sensiblement différent du sien s’y développe 
et s’y perpétue sans la moindre modification ? Nous 
avons vu que les climats se différencient surtout par 
leur température, et que celle-ci a une très-grande 
action sur les plantes, que cette action se manifeste. 
par le développement plus où moins grand, ou com- 
plètement nul, de leurs organes, Par conséquent, 
changer une plante de climat, n’est pas autre chose 
que la mettre dans de nouvelles conditions de tempé- 
rature (et autres) qui la modifieront en divers sens ; 
car, pour que le contraire eût lieu, il faudrait que 
cette plante jouît de la faculté de n’être en rien in- 
fluencée par la température, ce qui n’est pas admis- 
sible, Done, si l’acclimatation est possible, ce ne sera 
que grâce à la faculté qu’auront les espèces de pou- 
voir s’accommoder à de nouvelles conditions par 
quelques modifications. Celles-ci seront d’autant plus 
légères que les climats seront plus semblables, et 
pourront même parfois être si légères, qu’elles seront 
inaperçues, où même nulles, si les climats ne sont que 
très-peu différents. 

Mais une chose importante est de savoir jusqu’où 
peuvent aller les modifications d’une espèce sans lui 
faire perdre ses caractères; car il est évident que si 
l’espèce était devenue, par suite ‘de son déplacement, 
trop différente du type primitif, on ne pourrait pas 
dire qu’elle à été acclimatée, Pour cela il est néces- 
saire d’avoir une idée exacte de ce que l’on entend 
par espèce. 

On s’accorde à donner le nom d’espèce, dans le règne 
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végétal, à l’ensemble des individus qui ont des carac- | 


tères identiques, et qui se reproduisent indéfiniment 
par la germination de leurs graines, avec ces mêmes 
caractères. Cette définition implique l’invariabilité 
de l’espèce. Certes, cette invariabilité est possible, 
car nous en avons tous les jours des exemples sous 
les yeux; d’ailleurs, les fouilles des archéologues et 
les découvertes des géologues nous montrent quelques 
individus des âges passés identiques avec ceux exis- 
tants de nos jours: ce qui prouve. que, pour eux, l’es- 
pêce n’a pas varié depuis une longue série de siècles 
tout au moins: il a suffi, pour qu’il en fût ainsi, que 
les conditions climatériques n’aient que peu ou point 
changé. Cependant nous avons vu que ces conditions 
peuvent être très-variables, non-seulement entre cli- 
mats voisins, mais même pour un même climat. Il 
faut donc s’attendre à ce que celles des espèces qui 
seront exposées à des perturbations climatériques su- 
biront des modifications proportionnelles. C’est ce 
qui arrive, en effet, pour un grand nombre, soit à l’état 
de nature, soit à l’état de culture, en passant à l’état 
de variété. | 

On donne le nom de variété à l’ensemble des indi- 


vidus qui, quoique présentant les caractères d’une | 


même espèce-type, en diffèrent cependant par certains 
détails qui sont les mêmes pour tous. Il est des es- 


pèêces qui ne produisent que peu ou point de variétés; : 


il en est d’autres qui en fournissent un grand nombre ; 
et l’on sait que, dans certaines espèces, il est possi- 
ble, par la culture, d’obtenir un grand nombre de 
variétés qu’on ne voit jamais dans la nature. Certai- 
nes de ces variétés peuvent acquérir un remarquable 
degré defixité dans les caractères, tandis que d’autres 
présentent, à chaque nouvelle génération, des diffé- 
rences qui les éloignent ou les rapprochent de l’espèce 
typique. Mais, quel que soit le cas, elles restent tou- 
jours liées à celles-ci, dont elles conservent les carac- 
tères essentiels, et dont, en bonne règle, elles doivent 
toujours porter le nom. Les variétés elles-mêmes 
peuvent donner lieu à des sous-variétés, à l’aide de 
quelques changements de détail. 


Il y a souvent entre une espèce et ses variétés, et 
aussi entre ces variétés elles-mêmes, des nuances si 
fugitives, des transitions si insensibles, qu’il est fort 
difficile de préciser la place que doit occuper un groupe 
d'individus présentant les mêmes modifications ; mais 
celles-ci peuvent quelquefois paraître assez impor- 
tantes et assez constantes pour motiver la création 
d’unc nouvelle espèce : en ce cas, celle-ci est entière- 
ment séparée du type primitif. 


Les botanistes et les horticulteurs sont bien loin 
d’être d’accord sur la détermination des espèces et de 
leurs variétés. Pour montrer jusqu'où peuvent aller 
les divergences d’opinion, je prendrai un exemple 
dans la famille si connue des Rosacées, dont on a dé- 
crit de nombreuses espèces, et dont le nombre s’ac- 
croît tous les jours. Ainsi, pendant que certains au- 
teurs énumèrent jusqu’à trois cents espèces de Rosiers, 
d’autres n’en comptent guère qu’une trentaine; on a 
de même décrit environ cinq cents espèces de Ronces, 
alors que d’autres n’en admettent qu’une centaine. 
Cela tient à ce que les uns appellent simple variété ce 
que les autres regardent comme une espèce distincte. 
Au fond, ce n’est qu’une affaire d’appréciation qui ne 
change rien au fait matériel. 


| 
| 
Î 
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Une espèce végétale peut-elle dériver d’une autre 
à la suite d’une longue série de modifications pro- 


 gressives ? C’est une très grosse question qui divise 


les savants en deux camps et qu’il suffira d’effleurer 
dans cette notice. 


Ceux qui admettent la mutabilité ou la variabilité 
de l’espèce expliquent par les transformations succes- 
sives d’un même type primitif l'existence de toutes les 
espèces actuellement existantes. D’après cette théo- 
rie, il y aurait eu primitivement un seul type pour 
chacune des grandes divisions du règne végétal; les 
descendants de ce type auraient à la longue, et sous 
l’influence de circonstances climatériques ou autres, 
présenté diverses modifications d'organisation; celles- 


ei, au lieu de tendre à s’effacer dans les générations 


suivantes, n'auraient fait que s’accentuer davantage, 
de manière à s’écarter de plus en plus du type pri- 
mitif, et à former des genres et des espêces distincts 
en s’arrêtant à un certain degré de fixité. 


Si nous prenons encore pour exemple la grande 
famille des Rosacées, et si nous admettons que letype 
primitif de cette grande famille ait été une espèce du 
genre Rosier, les choses auraient dû se passer de la 
manière suivante, d’après cet ordre d'idées. Un Rosier 
est un arbuste dressé ou sarmenteux, à cinq sépales, à 
étamines et carpelles en nombre indéfini, à fruit mul- 
tiple formé d’un nombre indéfini d’akènes. Voilà les 
principaux caractères du type supposé. Maintenant, 
que, pour des raisons quelconques, un surcroît d’ac- 
tivité et de vigueur vienne à se produire chez quel- 
ques-uns de ses descendants, aussitôt ceux-ci change- 
ront quelques détails de leur organisation, leur déve- 
loppement prendra plus d'extension, et ces modifica- 
tions continuant à se faire dans le même sens, après 
un plus ou moins grand nombre de générations, l’ar- 
buste sera, par exemple, devenu un arbre conservant 
dans ses organes de la floraison les caractères prinei- 
paux du type; cet arbre, à son tour, pourra donner 
naissance à divers genres lesquels produiront de nom- 
breuses espèces, de telle sorte que, suivant les cas, le 
type primitif se trouvera représenté par des Poiriers, 
Pommiers, Amandiers, Pruniers, Pêchers, Cognas- 
siers, Néfliers, Cerisiers, ete.; que si les influences 
perturbatrices agissant sur le type primitif ne sont 
pas assez énergiques pour augmenter de beaucoup sa 
taille, mais si elles sont suffisantes pour varier quel-' 
ques détails dans les organes de la floraison ou de la 
fructification, on verra apparaître des espèces telles 
que celles des Ronces, des Framboiïses, Aubépines, 
Corètes, ete., ete. Si, au contraire, ces mêmes influen- 
ces agissent d’une manière inverse de la première, 
alors le type primitif donnera naissance aux espèces 
herbacées, telles que l’Aigremoine, le Fraisier, la Be- 
noîte, la Potentille,etce. Ces variations ne sontencore 
envisagées qu’au point de vue de la taille, du port, 
etc. ; mais si nous considérons les modifications bien 
autrement importantes au point de vue scientifique, 
survenues dans les organes de la floraison ou de la’ 
fructification, nous voyons qu’elles ne sont pas moins 
considérables. Ainsi, les étamines qui, dans le type 
primitif et dans les genres arborescents, étaient en 
nombre indéfini, diminuent peu à peu de nombre: il 
n’y en a plus qu’une vingtaine dans les Fraisiers et 
les Spirées, et de quinze à dix et même moins dans 
les Aigremoines et les Potentilles. Quant au Périan- 
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the, il subit peu de modifications; toutefois, il peut 
manquer complètement, comme dans les Alchimilles. 
Mais ce sont les organes de la fructification qui offrent 
les plus grandes variations. Ainsi le fruit est tantôt 
unique, et il est alors formé ou par un drupe (Ceri- 
siers, Pruniers, Pêchers, Abricotiers, Amandiers, etc.), 
ou par une baie (Pommiers, Poiriers, Cognassiers, ete.), 
ou par une capsule, (Euccyphia, Euphronia, etc.), ou 
par une gousse ou follicule (Kageneckia); il est tantôt 
multiple, et alors composé ou d’akenès portés sur un 
réceptacle très-épais et charnu (Fraisiers), ou de 
drupes portés sur un réceptacle plus ou moins épais 
(Ronces, Framboises), Quant aux organes qui four- 
nissent des caractères moins importants, tels que les 
feuilles, les racines, ete., ils présentent, eux aussi, de 
non moins nombreuses variations. 


On voit par ces exemples combien la théorie de la 
mutabilité ou variabilité de l’espèce permet de faire 
dériver facilement les divers genres et espèces d’un 
même type, dans chaque groupe de végétaux; mal- 
heureusement rien ne sert de guide pour la détermi- 
nation de ce type. Nous venons de supposer que dans 
la famille des Rosacées ce type était un Rosier; mais, 
à la vérité, on ne voit pas pourquoi ce ne pourrait pas 
être tout aussi bien une espèce d’un autre genre. De 
plus, cette théorie nécessite une ligne de démarcation 
bien nette entre les différents groupes botaniques, 
laquelle n’existe pas en réalité. Il y a peu de fa- 
milles, en effet, même parmi les plus naturelles, qui 
n’aient des affinités plus ou moins étroites avec quel- 
que famille voisine. Les Rosacées, par exemple, sont 
de proches parentes des Calycanthées, d’une part, et 
des Saxifragées, d’autre part; celles-ci, à leur tour, 
ont des rapports étroits avec d’autres familles, etainsi 
de suite. On voit où mène ce défaut de limites bien 


tranchées entre les diverses familles dont, le plus 


souvent, la séparation n’est que conventionnelle: on 
se trouve enserré dans un inextricable réseau d’affi- 
nités et de similitudes, au milieu duquel il est bien 
difficile de fixer la part qui peut revenir à chacun des 
types primitifs. 

Il est une autre théorie qui, au contraire de la pré- 
cédente, proclame la fixité ou l’invariabilité de l’es- 
pèce : celle-ci admet, il est vrai, des modifications de 
l’espèce dans de certaines limites; mais elle n’entend 
pas que ces modifications puissent produire autre 
chose que de simples variétés, et encore refuse-t-elle 
à peu près toute fixité à ces dernières. Les partisans 
de cette théorie font remarquer, à l’appui de leur opi- 
nion, que les variétés ont, en général, peu de stabilité 
et tendent constamment à retourner au type de l’es- 
pèce; que les hybrides reviennent, après un petit 
nombre de générations, au type primitif; que les 
nombreuses variétés que la culture peut obtenir d’une 
même espèce, si elles viennent à être abandonnées à 
elles-mêmes, reproduisent fatalement l’espèce-type 
au bout de peu de temps ; que c’est surtout à l’état de 
culture que l’on voit se produire les modifications qui 
donnent naissance aux variétés ; tandis que, à l’état de 
nature, ces modifications sont relativement fort rares. 
Certainement, ces considérations et d’autres que l’on 
pourrait ajouter ont une grande valeur ; seulement, 
avec cette manière de voir, il faut admettre un type 
primitif pour chaque espèce, ce qui est une concep- 
tion un peu hasardée et assez gênante pour l’explica- 


tion de la filiation successive des végétaux à travers 
les âges. 

Quoi qu’il en soit, si l’espèce n’est pas immuable 
d’une manière absolue, il est certain qu’elle l’est pen- 
dant une très-longue période, et l’on peut dire pen- 
dant toute la durée d’une période géologique. Dans 
la pratique, il faut done uniquement admettre l’inva- 
riabilité de l’espèce avec possibilité de la formation 
des variétés. 

Si nous avons rappelé en quelques mots les prin- 


“cipes des deux théories régnantes, au sujet des modi- 


fications que les végétaux peuvent recevoir des agents 
extérieurs, c’est surtout pour montrer que ces modifi- 
cations sont possibles, et même obligatoires dans 
nombre de cas. D’après l’une quelconque de ces deux 
théories, on est certain de pouvoir modifier l’espèce, 
et c’est tout ce qu'il faut pour les besoins de l’accli- 
matation. Celle-ci, en effet, poursuit un but pratique : 
les théories scientifiques ne peuvent lui être utiles 
qu’en lui faisant entrevoir la possibilité, la probabi- 
lité, ou l’impossibilité de la réussite des expériences à 
entreprendre, et en lui donnant des indications pré- 
cieuses pour la conduite de ces mêmes expériences. 
Mais lorsque l’acclimatation a atteint son but en pro- 
curant à un pays une plante utile, peu luiimporte 
qu’elle soit un peu différente de l’espèce empruntée, 
ou même qu’en définitive elle en soit une variété, 
pourvu qu’elle en ait tous les avantages. 

Comme résumé de ce qui précède, nous dirons: les 
plantes transportées dans un climat sensiblement dif- 
férent éprouvent des modifications plus ou moins lé- 
gères, qui sont nécessaires pour qu’elles puissent 
s’accommoder à leurs nouvelles conditions d’exis- 
tence ; sans cela il ne pourrait y avoir d’acclimatation, 
mais une simple naturalisation. Mais ces modifica- 
tions ne doivent pas dépasser certaines limites, sous 
peine de voir les plantes ne plus donner les bénéfices 
que l’on en attend, ou même de les voir périr. L’ac- 
climatation est donc subordonnée à l’aptitude plus ou 
moins grande que peuvent avoir les plantes à se plier 
à de nouvelles conditions, et à l’étendue des nouvelles 
variations qu’elles peuvent subir sans perdre leurs 
propriétés ou leur existence. Cela étant, il reste à 
examiner dans quelles limites l’acclimatation est 
possible. 


Dans quelles limites l’acclimatation est-elle possible ? 


L'expérience a depuis trop longtemps prouvé qu’il est 
des limites en dehors desquelles toute tentative d’ac- 
climatation serait stérile, pour qu’il soit nécessaire de 
chercher à démontrer cette vérité. Cependant, il est 
permis de se demander si, à l’aide de transitions très- 
peu sensibles et d’une très-longue durée, il ne serait 
pas possible d’arriver à ce résultat qu’une plante püût 
vivre dans un climat très-différent de son climat d’o- 
rigine ; que, par exemple, une plante des pays tropi- 
caux püût s’acclimater dans les pays froids ! La 
théorie n’infirme pas absolument cette manière de 


‘voir ; mais jusqu'ici la pratique n’a pas confirmé que 


le fait fût possible. On comprend, en effet, qu’il n’est 
au pouvoir ni d’un homme ni même d’une série de 
plusieurs générations de tenter une pareille expé- 
rience, dont la durée serait toujours trop courte pour 
pouvoir donner des résultats indiscutables, Cepen- 
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dant cette expérience a été faite sur une immense 
échelle et dans des conditions qui ne laissent rien à 
désirer sous le rapport de la lenteur des transitions. 
Ilest vrai qu’elle n’a pas été faite par l’homme lui- 
même, qui n’a seulement pas pu en être le témoin, 
puisqu'il n’a fait son apparition que longtemps après ; 
mais c’est la nature elle-même qui s’est chargée de 
l’expérience aux diverses époques géologiques. 

On sait qu’à l’époque où la végétation apparut pour 
la première fois à la surface du globe, il n’y avait pas 
de climats différents : la température de l’atmosphère 
qui alors était due, non pas à l’action des rayons so- 
laires comme cela a lieu aujourd’hui, mais à la cha- 
leur propre de la terre, était uniforme sur tous les 
points, depuis l’équateur jusques aux pôles; dans le 
voisinagé immédiat de ceux-ci vivaient donc les 
mêmes espèces que celles qui couvraient les régions 
équatoriales, et c’est pour cela qu’on trouve de nos 
jours dans les régions glacées, les mêmes espèces 
fossiles que dans les pays chauds. Combien de temps 
dura cette période ? C’est ce qu’il serait impossible 
de dire, même approximativement. Tout ce qu’on 
peut affirmer, c’est qu’elle fut très-longue et d’une 
durée qu’on ne peut évaluer à moins de quelques 
milliers de siècles. Cependant, quelque immense 
qu’on la suppose, elle ne laissa pas que d’éprouver 
quelques changements, en raison du refroidissement 
progressif de la couche solide du globe; et c’est à 
partir de ce moment que nous pouvons suivre les mo- 
difications successives qui se produisirent dans le 
règne végétal. Tout d’abord, aux époques silurienne 
et devonnienne, il n’y eut pour représentants de ce 
règne que des Cryptogames cellulaires (Algues, Va- 
rechs, Mousses, etc.,) et des Cryptogames vasculaires 
(Fougères, Lycopodes, Equisetum) ; ces espèces étaient 
presque toutes marines, car à cette époque les eaux 


couvraient presque toute la surface du globe, elles 


devinrent plus nombreuses pendant les deux périodes 
géologiques suivantes (carbonifère et permienne), 
pendant lesquelles apparurent aussi, pour la première 
fois, les espèces de Dicotylédones gymnospermes 
(Conifères, Cycadées). On voit donc que déjà, pen- 
dant la première grande époque géologique, dite de 
transition, et bien que la terre n’eût qu’un seul et 
même climat, il se produisit des modifications impor- 
tantes dans la série des végétaux, lesquelles étaient 
nécessairement dues à des modifications cCorrespon- 
dantes dans l’état climatérique. Ainsi, la végétation 
qui avait débuté par les espèces de Cryptogames les 
plus humbles, à structure uniquement cellulaire, se 
continue par des espèces de même embranehement, 
mais d’un ordre plus élevé, c’est-à-dire vasculaires, et 
aboutit enfin à la production d’espèces d’un ordre 
bien supérieur, celles des Dicotylédones gymnos- 
permes. | 

Si, redescendant la longue suite des siècles et des 
âges, nous abordons la seconde grande époque géolo- 
gique, dite secondaire, nous voyons les changements 
se produire de plus en plus. Ainsi, c’est pendant les 
deux premières périodes de cette époque (triasique et 
jurassique) que les Gymnospermes se complètent par 
des espèces plus nombreuses et que les premières es- 
pèces de Monocotylédonées font leur apparition. 
Quant aux Cryptogames herbacées et arborescentes, 
elles continuaient à couvrir le sol de leurs frondes 
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majestueuses. Néanmoins, comme pendant ces longs 
siècles la terre se refroidissait toujours progressive- 
ment, et bien qu’il n’y eût encore qu’un climat uni- 
que, ce climat n’était déjà plus le même qu’aux temps 
antérieurs : il était moins chaud, Aussi voyons-nous, 
à la troisième période (crétacée) de cette même épo- 
que secondaire, de nombreux végétaux, entièrement 
nouveaux, d'ordre supérieur, faire leur première ap- 
parition. Ce sont les Dicotylédones angiospermes, 
et, parmi leurs espèces arborescentes, nous trouvons 
des Aunes, des Charmes, des Erables, des Noyers, des 
Saules, ete. En revanche, les espèces de Cycadées 
diminuent en nombre, maïs les Conifères résistent à 
ces modifications climatériques. Quant aux Crypto- 
games arborescentes, elles perdent de leur impor- 
tance et leurs proportions sont amoindries. 


Vient ensuite la grande époque dite tertiaire, la 
plus intéressante et la plus digne d’attention, peut- 
être, parce que ce fut pendant sa durée qu’eurent lieu 
les changements les plus profonds, tant dans l’état 
climatérique que dans les productions du règne végé- 
tal. L’écorce solide de la terre continuait, en effet, à 
se refroidir, et le moment était venu où, à sa surface, 
la chaleur provenant de sa masse se trouva un peu 
inférieure à celle provenant des rayons solaires. Or, 
comme ceux-ci ne réchauffent pas également tous les 
points du globe, en raison de leur obliquité variable, 
il yeut forcément quelques-uns de ces points moins 
échauffés que d’autres, et dès ce moment les climats 
étaient établis, la température de l’atmosphère n’é- 
tant plus partout uniforme. Les premières régions 
qui sentirent le froid, du moins un froid relatif, furent 
nécessairement celles voisines des pôles. Toutefois, 
comme le refroidissement était extrêmement lent, il 
n’y eut d’abord, pendant la première période (éocène) 
de cette époque, que deux climats: celui des pôles, 
qui devait correspondre à celui de nos zones tempé- 
rées chaudes actuelles, et celui du reste de la terre, 
qui était encore un climat torride. Ce qui le prouve, 
c’est que, pendant que les Cryptogames de grande 
taille s’éloignaient peu à peu des pôles, nombre d’es- 
pêces appartenant aujourd’hui exclusivement aux 
régions tropicales habitaient les diverses contrées de 
l’Europe. Le caractère de la végétation était du reste 
profondément modifié, car on compte que, sur plus 
de deux cents espèces retrouvées, environ cent cin- 
quante appartenaient aux Dicotylédones, tandis que 
les Monocotylédones et les Cryptogames n’en pos- 
sédaient qu’une trentaine chacun. Un des faits les 
plus saillants de cette période fut l’apparition du 
Chêne, inconnu jusque-là. Ce fut alors aussi que se 
montra le Bouleau. 

Dans la période suivante. ( miocène), presque toutes 
les espèces arborescentes sont représentées: c’est le 
règne des fleurs et des fruits. La température esten- 
core très élevée partout, excepté aux pôles; aussi voit- 
on, dans toutes les autres régions, les espèces tropi- 
cales mêlées à celles des zones tempérées. Le 
nombre des espèces de Palmiers augmente beaucoup 
et celui des arbres de toute sorte est immense; toute- 
fois les Cryptogames et les Monocotylédones perdent 
en importance et en nombre; les Conifères eux- 
mêmes s’amoindrissent. 

Vient enfin la troisième période (pliocène) de l’é- 
poque tertiaire, pendant laquelle le refroidissement 
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de la terre est devenu tel, que les climats s’établissent 
à peu prés tels qu’ils sont aujourd’hui: les plantes 
tropicales abandonnent peu à peu les zones tempé- 
rées et se réfugient vers l’équateur ; les Cryptogames 
continuent à décroître et les Palmiers disparaissent 
définitivement du sol de l’Europe; les formes des es- 
pèces se rapprochent de plus en plus des formes ac- 
tuelles, et des flores particulières se groupent autour 
des sommets des montagnes de nouvelle formation. 
C’est au milieu de toutes ces étonnantes variations 
que le règne végétal atteint la dernière époque géolo- 
gique, dite quaternaire, ou actuelle, définitivement 
constituée comme il nous est permis de la voir, de l’é- 
tudier et de l’admirer. 

Qu'il nous soit permis maintenant de signaler quel- 
ques faits importants qui ressortent de ce rapide coup- 
d’œil jeté sur le développement progressif du règne 
végétal depuis son origine jusqu’à nos jours. 

Tant que la température a été uniforme partout, 
c’est-à-dire tant qu’il n’y a eu qu’un seul et même cli- 
mat, les plantes, à quelque espèce qu’elles appar- 
tinssent, ont habité indistinctement toutes les régions 
du globe, même celles où la vie est aujourd’hui 
éteinte depuis longtemps. 

Pendant cette période de temps immensément 
longue, la température du globe n’a pas cessé un ins- 
tant de se refroidir, mais avec une lenteur infinie. 


Malgré cette excessive lenteur et les transitions in- 
sensibles qui en étaient la conséquence, il est venu un 
moment où certains végétaux n’ont pas pu vivre plus 
longtemps dans les lieux qui les avaient vus naître et 
que leurs ancêtres avaient habités jusque-là. 
D'autres ont continué à habiter les mêmes régions, 
mais en modifiant quelque chose dans leur mode 
d’être, leur taille, leur forme, etc. 

Les diverses espèces de végétaux se sont montrées 
successivement à la surface du globe, dans un cer- 
tain ordre qui indique que leurs aptitudes à suppor- 
ter les conditions climatériques étaient différentes. 
Ainsi, ce sont des espèces d’ordre inférieur, des Cryp- 
togames, qui se sont montrées les premières, alors 
que la chaleur et l’humidité étaient excessives; elles 
étaient les seules capables de les supporter. Ce n’est 
qu’au bout d’un temps considérable qu’ont apparu à 
leur suite des végétaux d’un ordre plus élevé, les 
Conifères et les Cycadées, alors que la température 
était déjà moindre. 

Ce sont les Monocotylédones et les Dicotylédones 
angiospermes qui se sont montrées les dernières, à 
une époque où la température était beaucoup refroi- 
die et n’était pas très différente de celle de nos cli- 
mats chauds actuels. Certaines espèces, comme celle 
du Chêne, n’ont même fait leur apparition que lorsque 
les saisons et les climats étaient déjà établis. 


Au fur et à mesure que la température baissait, les 
végétaux à structure dense, serrée, à organisme plus 
compliqué, se sont multipliés: les espèces primitives 
de Cryptogames, à tissu lâche, se sont, fau contraire, 
effacées de plus en plus; celles de leurs grandes es- 
pèces qui ont traversé les âges pour arriver jusqu’à 
nous, telles que‘ les Fougères arborescentes, se sont 
cantonnées dans les pays tropicaux; les quelques 
rares espèces qui sont restées dans nos régions tem- 
pérées, telles que les Equisetum et les Lycopodes, 
ont perdu leurs proportions gigantesques et ne sont 
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plus que des plantes herbacées de taille misérable. 

De tous ces faits principaux nous pouvons conclure 
que, à toutes les époques, les différences de la tempé- 
rature, quelle qu’ait été la lenteur avec laquelle elles 
se sont produites, ont provoqué ‘des modifications 
correspondantes dans l’évolution du règne végétal ; 
qu’elles ont déterminé dans les espèces des change- 
ments plus ou moins sensibles dans leur organisme ; 
que pour nombre d’entre elles, ces changements n’ont 
pas suffi pour leur permettre de continuer à vivre 
dans un climat devenu autre, et qu’alors elles ont été 
obligées de se confiner dans des régions plus pro- 
pices ; en un mot, qu’à toutes les époques géologiques, 
les espèces végétales ont subi des modifications ; maïs 
que toutes n’ont pas pu s’acclimater, et qu’un certain 
nombre ont dû s’expatrier. Encore faut-ilremarquer 
que les espèces des époques géologiques qui se rap- 
prochent le plus de nos espèces actuelles, telles que 
celles de la période pliocène, ne leur sont pas exacte- 
ment semblables, ce qui indique que, selon l’ordre 
établi depuis l’origine, nos espèces actuelles ont subi 
des variations correspondant à celles des conditions 
climatériques, entre l’époque tertiaire et l’époque 
quaternaire actuelle. ë 

Ainsi, en raison des changements progressifs et in- 
interrompus résultant de l’abaissement de la tempé- 
rature, et malgré la longueur des siècles qui lui per- 
mettait de passer par des transitions insensibles, la 
nature n’a pu qu’acclimater les espèces en en modi- 
fiant plus ou moins les types primitifs ; elle n’a pas 
pu les conserver toujours identiques à elles-mêmes à 
travers les diverses époques. Encore, pour beaucoup 
d’espêces, n’a-t-elle pas réussi à les acclimater, car 
un grand nombre ont disparu de la surface du globe, 
tandis que d’autres n’ont pu continuer à vivre que 
dans des régions déterminées. Donc, la nature a tou- 
jours et de tout temps fait de l’acclimatation, mais 
dans certaines limites ; au-delà de ces limites, l’aceli- 
matation naturelle n’a plus été possible, de telle sorte 
que certaines espèces ont dû disparaître compléte- 
ment, ou de la surface du globe ou des régions deve- 
nues inhabitables pour elles. Or, ce que la nature 
n’a pu faire depuis l’origine des siècles, comment 
l’homme pourrait-il espérer de pouvoirle faire ? Ilne 
lui est permis que de chercher à l’imiter, et ce serait 
une grande témérité que de vouloir faire mieux, en 
dépit des lois immuables de la création, auxquelles la 
nature elle-même a dû obéir. L'homme peut donc et 
doit faire de l’acclimatation pour augmenter son bien- 
être; mais seulement dans les limites possibles. 


Mais quelles sont exactement ces limites et à quels 
caractères pourra-t-on reconnaître à l’avance que 
l’acclimatation d’une espèce est ou non possible 
dans un climat donné? Il n’y a bien évidemment 
que l’expérience qui puisse donner une certitude à 
cet égard et la science ne peut que fournir des 
données générales, qui seront toujours très-utiles, 
mais qui auront besoin de la sanction de l’expé- 
rience. Sans doute, il est des cas où la différence des 
climats est tellement grande que l’hésitation n’est 
guère permise et qu'il n’y a pas à espérer le succès 
d’une tentative d’acclimatation. Mais lorsque deux 
climats, tout en étant sensiblement différents, offrent 
cependant des analogies et des similitudes à plus 
d’un point de vue, il est bien permis de chercher à 
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savoir si l'échange de certaines espèces est possible 
entre ces deux climats. Bien qu’il fût téméraire de 
se prononcer d’une manière positive, avant tout essai, 
ily aura néanmoins des probabilités plus où moins 
grandes qui pourront engager à tenter des expé- 
riences ou qui, au contraire, pourront'en détourner. 
Ces probabilités seront fondées, d’une part, sur l’exa- 
men attentif des conditions normales d’existence de 
l’espèce dans le climat qui lui est propre, et d’autre 
part, des conditions qui lui seront faites dans la ré- 
gion où l’on veut la transporter. Les principales de 
ces conditions sont naturellement celles de tempé- 
rature, d'humidité, et aussi celles de la nature du sol, 
dont nous allons dire quelques mots.—41 suivre. 
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Concours Littéraire de 1580. 


: PROGRAMME. : 


Sur le rapport d’une commission nommée pour 
préparer le Concours de cette année et composée de 
MM. Turpin (rapporteur), Limet, Martin, Fortier, 
l’Athénée a adopté les dispositions suivantes : 

Il:y aura deux classes de concurrents, l’une com- 
prenant les hommes, l’autre les femmes. 

Chaque classe aura à traiter un sujet séparément. 

Une médaille d’or sera accordée au meilleur ma- 
nuscrit de l’une et de l’autre classe, les deux mé- 
dailles étant d’égale valeur. 

Toute personne résidant en Louisiane, et qui n’est 
pas membre de l’Athénée, est invitée à concourir. 

Le Concours est ouvert à partir du 15 Mars jusqu’au 
31 Octobre inclusivement. 

Les manuscrits doivent être reçus au plus tard le 
1er Novembre. Ils seront écrits aussi lisiblement que 
possible, sur papier écolier réglé, avec une marge 
d’un quart de la largeur, et seulement sur le recto et 
les lignes : ils ne devront pas dépasser 25 pages. 

Chaque manuscrit sera remis sans nom d’auteur, 
mais portant une épigraphe ou devise qui sera repro- 
duite sur une enveloppe cachetée dans laquelle l’au- 
teur aura écrit son nom et son adresse. 

Il est Jaissé à la discrétion du comité d'examen d’ou- 
vrir les lettres des candidats qui auront mérité les 
médailles pour s’assurer s’ils sont dans les conditions 
du Concours. 

Le comité pourra accorder des mentions honora- 
bles, s’il le juge convenable. 

Les deux manuscrits couronnés seront publiés dans 
les Comptes-rendus de l’Athénée. On inscrira les 
noms des lauréats sur un tableau d'honneur affecté 
aux concours annuels. 

La présentation des prix se fera publiquement, 
dans une séance spéciale. On réunira, pour la cir- 
constance, tous les éléments d’une fête littéraire. 

Les noms des lauréats seront proclamés après la 
lecture des manuscrits qui auront obtenu les mé- 
dailles, ainsi que les noms des concurrents à qui des 
mentions honorables auront'été accordées. 

Les candidats devront se soumettre strictement aux 
dispositions du programme. 

Les manuscrits dans aucun cas ne seront rendus. 

Tout candidat qui fera connaître sa devise, s’expo- 
sera à être mis hors de concours. 

Toute personne qui a obtenu ou obtiendra la mé- 
daille, ne pourra plus concourir jusqu’à nouvel ordre. 


Les sujets choisis sont les suivants, et devront être 
traités en prose. 

Pour les Femmes: 

‘ MONTRER COMMENT UNE FEMME PEUT CONCILIER LES 
VERTUS DOMESTIQUES AVEC LES EXIGENCES DU MONDE.’ 

Pour les hommes: ‘ 

‘ DONNER UNE IDÉE GÉNÉRALE DES PRINCIPAUX ROMAN- 
CIERS DES ETATS-UNIS D’AMÉRIQUE.’? 
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A More EL: V:.. 4. 
CONSEIL! 


Quand l’oiseau remplit la charmille 
De chants par l’écho répétés, 
Dès l’aube, avec lui, jeune fille! 
Chantez ! 


Avee l’enfant qui jase et joue 
Tout le long du jour, à vos pieds, 
— En lui baisant front, lèvre et joue, — 
Riez! 


Le soir — distraite, au doux murmure 
De flots à peine soulevés — 
En vous mirant dans l’onde pure, 
Révez! 


L'hiver, en voyant — par l’orage — 
Les rameaux, jusqu’au sol, ployés, 
Pour tous ceux qui sont en voyage, 
Priez ! 


Et si l'été vers vous. dans l’ombre, 
‘Fait bondir les cerfs effarés, 
— Au son du cor plaintif et sombre — 
Pleurez ! 


Mais, au printemps comme en autonme, 
Sous des vents froids ou parfumés, . 
— Et, que le ciel sourie où toune,— 
Aunez !!! 


A-MINONTARC RE 


En quittant, comme vous, le port de Copenhague 
Sur ce puissant vaisseau contre lequel la vague 
Ecume avec un bruit monotone mais doux, 

Tout semble favorable ou propice pour nous...... 

Le rivage de loin présente à notre vue 
Soit dés roes pleins d’oisezux, soit une herbe touffue, 
Où — quand nous ne voyons que les cieux ou la mer — 
Leur double azur devient plus immense et plus clair ; 
Et dans les cieux, sur nous, qui planent en silence 
Et dans les vastes flots dont le cours nous balance, 
Soit de près, soit au loin tout est limpidité, 

Calme, fraîcheur, azur, harmonie et beauté. 

Mais si noble que soit ce spectable, et si douce 
Que souffle sur nos fronts la brise qui nous pousse 
Et pour riant que soit le mobile tableau 
Que déroulent pour nous le firmament ou l’eau, 
Si j'étais, Minona! de ceux que la nature 
A doués d’une voix harmonieuse et pure, 

Je ne célébrerais, ce matin, dans mes vers, 

Ni de ces bords lointains les prés touffus et verts, 
Ni le flot pur et bleu, ni le ciel libre et vaste, 
Mais un cœur virginal, bien pieux et bien chaste, 
Des vertus de fanille encor tout parfumé, 

Et n’ayant — n'est-ce pas ? — jamais encor aimé. 

Loin d'offrir le baiser sonore de mes rimes 
A ces mille tableaux suaves ou sublimes, 

Je ne voudrais ici caresser de la voix 

Que les vertus qu’en vous je suppose ou je vois ; 
Car si claire que soit — depuis l’aube — cette onde 
Harmonieusement mobile et vagabonde, 

Si transparent que soit, sur nos têtes, l’azur, 
Votre cœur, je le gage, est encor bien plus pur! 


LEOoNCE MALLEFILLE. 
St-Pétersbourg. 


